
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




■^ 'I 



r! 



* 
, < 

A î 









J 



I jCt Gjr.vv.'i.i 



DE 

LE G.RAN^D, 

COMÉDIEN DU ROL 



LIBRAIRES ASSOCIÉS, 

I ^ A Véure^DucuESNE, rue Saint-Jacques* 
La Veuve Baiiroi9 , Quîii des ^uguftins. 
Bavchc» Qufii des^uguftins, 
AvMOifT> Quai Jes Quatre-Nations. 
HocHEABAU, Quai de Conti. 
Pff hf^tmw^ rue 4p prè» tr €x>tRédi<i Fr^nfoUc» 
BAic^t ^ ^^ des» Aiigu0ins. 



^LE GRAND, 

COMÉDIEN DU ROI. 

NOUVELLE ÉDITION. . 

Rwui , corrigée Cr augmentée, 
TOME PREMIER. 




A PARIS. 

Par la Compagnie des Libraires Affociés, 

M. DCC LXX. 

Avec Approbation &• Priyilégi du R«i, 



302557 



4 



'•«=! 



A N E C DOT ES ; 

Sur la Vie de Le GRAND;. 

çomédjen' D-U RQL : \ 

-iVIàrc-Ântoinb Le -Grand étèiè fits <l'to 

*-<}h1rurgien-Major des Invalides, qui étoit duffi 

%'Mâîtré en Chinif-giè'ae'^âris.ll naqUic en cette 

Tille le méTï«ï jbik que Molière^ôumt. ( 17 Février 

1^73. ) Étant entfé chez les Covné^\&xsyi\ débuta, 

pour la première fois, le 13 Mars 169^4 5. pour ^* 

féconde, le 21 Mats. 1702, .& fut reçu dans la 

Jr Trou|)e le i S' Oâpère de la inemç année.. 

'^ .Il avoit la; voix belle & fqnoxe, mai^ la- taille 

petite >. peu. majeftueufe, & une- figure à laquelle 

^ on avoit eu de là peine à s'accoutumer lors de fan 

, début , & dans tes premiers tems. On rapporte 

*\^.méme4r ce^fujet^ quupjour il ^vpitîbué^i^njgi-ànd 

r6ie« tragique on il 'sapir^ctéimal xeçtt-j il h'^r^ngîia 

ie Rublic à rannoneé^ï Se ftnit par dirç«r AfeJ/itfunf> 

Uvous€flj>Iiis axfi 'dtvoui'iccoutunier d'nutfigure; qiià 

moi d'en, changer^ Con;im3e. c'^toit le Grand Dauphin 

qui 1 avoit fait revenir de Pologne , où il étoit , de 

Prince le j^rotégea &..le;^t recovair.. Yoiciufe 

lorsqu'il lui^aarfcfl^r/'-^^:'!^ ;'•;,' : ^ "^ 

Ma; tâiiïc ., î»at tÀÀ^ét^ , rtMft Jftî' haa« r^' iiîlîe> , ! -; ' , : 
Mes* rivaux fkliii:raffh>i^i*9ncnj« U5^<>ttyç^te^^e>i.^ , >'| 

Mi»i«> grandi Çrintc ; aptes* co«« t; ce. iVcft. gas là le Cak.: ; 

Recevoir U mciUçut eft , diD-on , \H>trc çnvic i 
Es j« ne furoiis p^s parti de Warfovîc , 
Si vous aviez pàtic de piciic^te ïc niu-ux farc 

a ii) 
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^J ANECDOTES. 

; Lb Grand étoit homme d'cfprit^ plaifant , & 
entendant bien le Théâtre, fur-tout pour les Aûcurs 
qui Ji'étoSent j)as trop élevés. Au défaut d'autres , 
il repréfentoit les Rois,&: dans le comique il jouoit 
.le« rôles de Payfan & ceux i manteau : il étoit 
très-utile à fa Troupe , non-feulement par la dî- 
verfité des perfonnages qu'il repréfentoit, mais 
encpre par les nouveautés qu'il lui feunifflbit > ce> 
qui s'étendit même auxâutves Théâtres 4e Paris & 
dieProvince, pofxr lefqiielsil travailla au(&. il mou- 
rut le 7 Janvier i/aS » dans la cinquante-fixieme 
année de foa âge , après avoir reçu les Sacremcns 
de régUfe. 

Lb Grand avoit un fils qui fut reçu dans la 
Troupe le i^ Février 172.0 , & il quitta le' Théâ- 
tre en 17^8. Dans ce long efpace de tems il 
s'acquitta , avec beaucoup de&ccès, desiroles à 
récit dans le tragique , & de plufieurs rôles dansle 
comique. Il eft mort» en 1768 > àVaugirardoù il 
s'étoit retiré. 

Les Œuvres de Le Grand ont été imprimées plu- 
fieurs fois , tant en France que dans les pays étran- 
<T&srs, mais toujours aflez mais de manière que le 
: Public s'eft apperçu de quantité de fautes typogra- 
phiques; même de vers omis, de Scènes cou- 
pées , Gt. Le Lefteur judicieux & connoiffeur 
verra aifément que cette édition a été faite avec 
•£)in^ qu'on n'a rien çpacgné > ni pour le caraâeoe« 
ni pour le papier. L'Editeur ( Af. De la Porte, Se- 
cretaire de la Comédie. Françoife) ne s'eft pas tenu aux 
anciennes éditions, il a confiilté les manufcrits dé- 

f>o(es à la Comédie ; il a , (ans rien fupprimer de 
'Auteur , diftribué l'ordre des Scènes conformé- 
ment à l'aâion théâtrale. Enfin on efpere que 
le Public fera fatisfait de cette nouvelle édition. 



TABLE GENERALE 

Des Pièces contetxues dans cette Édition. 

Ony a joint ^e jugement des connoijfeurs , ir' ipielqua ] 
Anecdotes intérejfhntes. 

TOME PREMIER. 

J ^ A Rue Murciere ou les Mahis dxtpés , en 
un A6k 9 en vers , refréjentée â Lym en 16^4. 

Page « 

Xa Femme Fh.lb et VevVe, en un A&e^ envers, 
repréfenîée aux François en tjoj, \y 

I>'AMouR'DiABLE>e/i un A&e,en vers, avec un Diver-^ 
tîJHèmentyrepréfentéauThéâtre François en iyo8. %f 
Un Lutin amoureux qui fit en ce tems du4>ruic à 

Paris ^ fournit l'idée de cette petite Pièce qui e% 

très-comique & très divertiflante, 

La Famille Extravagante , en un ASie, envers, 
donnée au Théâtre François le 7 Juin tyog> t if 

La Foire Saiht-Laurent, en un Aâie & en vers , 
avec un Divertiffement , reprifentée au Théâtre Fra/z- 
^ois le 20 Septembre lyo^* 193 

On y contrefaifoit le nommé le Rat , montreur 

de curiofités i la Foire , qui s'en vengea à fa ma^ 

nieré en parlant des plus célèbres Adkrices de ca: 

tems-là , a rt)ccafion de Tes tableaux ehangeatis. 

L'Aveuole-clair-voyawt , en un Aâle (f en vers^ 
joui auThéâtre François le x8 Septembre lyt S. zçi 
Cette Pièce eut beaucoup de fuccès. 

Le Roi de Cocagne , en trois Aâes , en vers U-^ 
hres, avec des Intermèdes de Chant &* de Danfe &♦ 
un Prologue qui a M retnanchi deptàs, donné au 
Théâtre François le SI Décenére ijiZ. P*gc %xt 
Cette Pièce eft dans k goût de la Farce, tn^ 

cependaut très-ingénieafement îmagirfée ^ fèm 

divertiffamc. Lcf rologne repriftnt^4e ftëikt^p 



viij TABLE GÉNÉRALE. 

ThaUf , .la Miife Triviale'; Giniot, la Farinlere SzFlaî- 
fantinet , tous les trois Ppëtcs ? en fajfbierit le Dia- 
logue : les Fleurs perfonnifiéesy chantoient des airs 
for^goûtés, dont la mufique étoitde. Quinaulu ' 



T O M E 1 1/ 

L'Épreuve Réciproque, en un A^e , en p-qfe , re^ 
. fTéftmée au Théâtre François en lyii. Pfige; *r 

Elle fè revoit fouvent & avec plaifir. [Oh 
raconte que , comme elle eft fort courte, & qu elle 
fut d'abord imprimée fous le - nom? dir Sieur. AIoIlit^ 
'M. de la Motte , qui trouva AMn dans les Foyers , 
lui dit : Mor^ur Alain', vous nca/er^ jfos ajjer air- 
"longé la courroie : alliifion à la profeflion de 5elliel* 
qu exerçoit Alain. - : j 

La Métamorphose Amoureuse, en unASe, m 
jnrofe , jouée au Théâtre François le 6 Août ijr^. 4J 

L*UsuRiER Gentilhomme, en un Aâie , en jrofe\ 

avec un Divertiiïèment mis en mufique j>ar Grandvd 

fere , repréfenie au Théâtre François lé ii Septembre 

1713* , Pi 

.^ Elle a eu toujotirs du fiiccès : elle eft fojct jré- 

jouiflante, & fe donne fouvent au^Public. C'eft ui>ç 

peinture de Payfans enrichis, qui fait voir' que là 

fortune ne corrige pas les défauts, de Téducation. 

Cartouche ou les Voleurs, enprofeù' en trois 
Aâies, repréfenté au Théâtre François le 2iSeptewr^ 
ère IJ21. Page lyi 

Ge& une de ces Pièces qu'on- doit irtsgarderconvnre 

un Vaudeville fur un événement nouveau: &:fingu- 

lier. Elle avoit été compofée avant la prife. de . 

Cartouche , fous ce titre les Voleurs ou ïHomme 

imprenable ; mais elle ne fut pas jouée alors : cejle- 
•ci eut treize repréfèntations , dont la dernière fe fit 

le II Novembres Cartouche fut exécuté le zo^ 

fuivant. 



T4BLE GÉN ÈRALE. ix 

JBEiPHéGOR) Comédie-Ballet en trois AStes , en prbfe ,, 
avec un Divertijfement, jouée auThéâtre François U 
24 Aotit ijzi. 2J5 

Le Fleuve d'Oubli , en un Aâle &* en yroje , avec un 
DivertiJTement , repréfenté par les Comédiens Italiens 
le^ ly Septembre IJ22. %i% 

fl eut affez de fucces & a été remis quelque- 
fois depuis. 

Le Galant Coureur ou l'Ouvrage d'un moment, 
en un Aâie en frofe , a:ifec un Divertijfement dont la 
mufique ejl de Quinault , joué au Théâtre François U 
Il Août IJZ2. 3^1 

CettePieceeuiarepréfèntationsdefuite, & oa 
la joue très-fouvent. 

TOME II I. 

Plutus , en trois Aâles, en vers, repréfentéau Théitrâ 
François le i Février 1720. Page l 

Elle a eu feize reprélentations de fuite. 

Le Ballet des Vingt-quatre Heures^ AmhigUf^ 
Comique , en trois- Aâles , en profe , avec un Prologue 
en mufique Çf des Divertijfèmens dont la mufique efi, 
d'Aubert : il fut repréfenté au château de Chantilliy par 
ordre de M. le Duc-, devant le Roi h- s Novemhm 
2722, &^ exécuté parles Comédiens Franpis, les 

' Itcdiens &* les ASieurs de l'Opéra. Page- 67 

• Cette Pièce renferme quatre petites Comédies': la 

Nuit ,pao:. 77. VAvmEncE.pag. 103. les Paniers ,. 

'pag. z2/.&le Rendez-vous Nocturne , pog-. lôz. 
On a donné au Théâtre Italien , avec peïi de, 

•changemens , les Brouilleries ou le Rendeirvous Noc**, 

t^rne , je 30 Juin. 17^1. . • 

"Le Philanthrope oia l'Ami de tout le Mondb, 

en profe , en trois Aêies , avec un Divertijfement, y 
donné au Théâtre François au mois de Septembre 
lyzsLcL mufique du Divertijfement ejl de Quinauh.xzjs^ 

Le caraâere du FhiLaothrope.y. eft mêlé xk .cei|X 



9 TABLE GÉNÉRALE. 

à% fwima, et l'Avare <c 4t i'XM^. Ct ^mtr 

Sa Triomphe du Tims , Comédie avec Prirfopar &• 
am^cfée ie- trois petites Pièces en un Aâe , en jrxfi , 
avec des Dipenijfemens ûom h n^^ue ifi. àe'^d^ 
Tïault, rejp-éfenrje auThéâtte firtinpTsle it 'Ombre 

Cette Pièce eut du fuccès. Le Temsjfcâfi ,^Teno 
fUifbm ^ le Tems futur feiit tes «vres Se 4Gts xm^ 
femts¥ieceSs 

t^ Mauvais Ménage , ParoBe ionnée âu Tfcftkre 
italien le i^Md 1723. "^97 

Ctft Tme Parodie de Manamm , Tragf dre de 
M. de Voltaire : elle eut beaucoup 4e faccês. Le ^cë* 
fCbfe ifoffùtu^te & xe \jrttnu ia coixkpolereRt* 
Agnès de Ch^luoT ,eàunJiâiXf en vers. Parodie 
dUvits DE Castro*; rejrréfeatie au ThiâJare Italien à 
h foire k ^^ Jtaikt tyz^. 44S 

CiHt une excellente Parodie , & qui «ut im mnd 
fuccès : elle n^eft point de ie Grand fecA , !te fa- 
meux Donuniquey a eu beaucoup *it part. 

TOME rv. - 

tmhé9ÊL0U?T^ DE vKF^tsJi, AmbigurComîque coni'* 

fqfi! d'un ProUg^ie & de deux OmMes d'un Aâe^ en 

.jjUffe^ l'une intitulée , les Noa«>eâux Débarqués» 

V^*lSj^ fourre^ la Françoife Italienne >ps^.|, 

77/)ouiau Théâtre François le 5 Nov. 1^23. Page z 

Cette Ificct fut entremêlée de trois Divertiflemens 

éom k premier étoit la M.èvue du Riment de la Ca-* 

Jatte faite far la Folie. Les airs étoieut de Qjmault ^ 

le Ballet de Dangeville. 

Dans la Pièce intitulée la Françoife Italienne , la 
^fillc de le Grfl/rrf-joua fous Thàbit d'Arlequin & co- 
yva, avec beauœupd artlefaineuxTA()7Ra^n.i4rma/uf. 
y foua le rôle de Pantalon y & imita Sl parfaitement 
fcton & le gefte de ce Comédien îtaHen d'alors^ 
w^l'û itoit difficile d'en £ûre k:tbffib?ence. 



TABLE GÉNÉRALE, xj 

La Chassb dvCbrf> Coméiis^BcàktentrobASks^ 
en proji, avec un Divertiffèment , refréfenxée m VM* 
tre François le 14 Oâoore ij2Si 1|^ 

Cette Pièce eut un médiocre fuccès« 

La NovvBAvri ,enun Aâe &* en profe , avec un Di^ 
uemjfùnent, rtfr^entie m Théâtre Franpirk t$ 
Janvier ijzj* xuk 

Cetœ petite Pièce > après avoir été corrigée» lue 

gDÂtée & eut du fuccès. L'Opéra de Caracdb es 

mufique^fans paroJes & les habits du £ecle pafleif 

fiftnv un charmant efiêt. 

Kf s Amatombs MoDBiiMBS y ComéHe en trois A&ts & 
•» pwA > (o^ec un Diifeptiffiment, par Fuzelier &• lu 
fifcaoït; nepréfkntée mT&Skre François le 29 OSàbm 
ijvf. ha mufipi^ ef^itQmauk. %ft 

Ottt Kece nr'em pas un. erand fuccès : à la qua- 

tiîeme lepiâencadm eBe ntt a^bée fous le tia« 

^ Triomphe des E^ames^ 



APPROBATION. 

J 'Al lu, par ordi-e de Monfeigneur le Vke-Chaii-i 
cclier , ItsThéâtres de Le Grand, Hauteroche , Roma^ 
mefi & Pejèliar, 8ç ff^ croi^qa oapeut «ar penmttre 
l^xélinprâGoa* AFarift> le ^OdbliM» 1761. Mmim 



rRtrittGE DU ROI. 

LOUIS , PAR j,k Gracb si Dieu, Roi x>i Francb it oi Natairi i 
A nos amés & féaux Confeitlcrs les Gens ttnan$ nos Court 4c Par« 
enc , Maîtres des Requêtes ordin;iires d« nocre Hdcel , Grand Con- 
fû\ , Prévôt de Paris , B^illifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils de 
autres nos Jufticiers qu'il apparcicndra i Salut : Nocre amée la veuvs 
DucHESHB t libraire à Pans , Nous a fait expofer qu'elle de/ireroic 
faire réimprimer âc donner au Public les Thiâtres é» Le Gtsnd^ 
d'Hauf«ri^(h€ , iU \<nMptffi , e^ àt Peffeliet , S'il Noua plaifoic 
lui accorder des Lettres de renouvellement de Privilège pour ce né- 
ceiTaircs : A cis c a v s s s » voulant favorablement traiter l'Ex- 
pofante, Nous lui avons permis & permettons, par ces Çcéfentes ,d« 
taire imprimer tcdit Ouvrage autant 4e fois que bon lui iemolera , &de 



U vendre , faire vendre ;& débiter par tout notre Royaume pendant (c 



tems de hx années conlécutivcs , a compter du jour de la date do* Pré- 
f^^r... r,.r««c ^^f.....„ a tous Imprimeurs, Libraires & autres per- 
litc & condition quelles foicnt , d'en introduire 
dans aucun lieu de notre oWiflance } comme 
ite imprimer , vendre ou faire vendre, débiter , 
iivrages»ni d»en faire aucuns extraits, fous Quei- 



d impreflîon étrangère dans aucun lieu de notre obéiflance ; comme 
aufliid'imprimcr ou fane imprimer , vendre ou faire vendre, débiter . 
m contrefaire Icfdics O.ivragcs, ni d»en faire aucuns extraits, fous anei- 
y»« t>/étexte que ce puifle être , fans la pefmiffion exprcffe & pat 
jcrit de ladite Expolantc , «u de celui qui aura droit d'elle , à pcijïc de 
conhfcation des Exemplaires contrefaits , & de trois mille livres d'a- 
mende contre chacun des cpntrevenans , dout un tiers à Nous, un tien 
à l'Hôtel Dieu de Pans, l'autre tiers à ladite Expofanre, ou à celui 
^1 ^ura droit d'elle , & de tous dépens , dommages , & intérêts , à la 
charge que ces Prélontes (cront enregiftrées tout au long fur le Rcelttre 
de la^Çommunauté des Imprimeurs Se Libraires de Paris , dans trois 
mois de la date d'icelles i que l'impreflîon defdit* Ouvrages fera faice 
dans, notre Royaume & non ailleurs, en bon papier & beaux cara^ 
téres.; que l'impctrantc fe conformera en tout aux Regkmens de la Li- 
brairie , & notamment a celui du lo Avril 1715 ,i peTnede déchéance 



très-cher & féal Che'^aber , Chancelier de France , le Sieur de Lamoi- 

faonj& qu'il en fera enfuitc remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
hothéaue oubljque, un dans celle de notre Château du Louvre ,* un 
dans celle dudit Meurde Lamoignon, & un dans celle de notre trèi. 
Cher & féal Chevalier , Vice-ChanceHer, & Garde des Sceaux de France 
|e Sifiut de Maupeou } le tout a peine de .nullité des Préfcntcs 4 dit 
contenu delqucfles^, vous mandons & enjoignons de faite louir la- 
dite Expolantç ou fcs ayan* caute pleinement & paifiblemeiit , fans 
fouffrir qu'il leur fojtfait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
qu'a la copie des PréJerjtes , qui fera imprimée t6ut au long au coi»! 
menceinent ou a la hn defdits Ouvrages , foi foit tenue pouF duem^J 
fignifiéc & fol foit aioutée comme a l'Original. Commandons au prc- 
mier notte Huiffier ou Sergent fur ce requis , de faire , pour l'exécution 
d'iMlles , tous ACT^cs requis & néceffaires , fans demander autre pcr 




r^gne le cinquante- troifiéme. Par le Roi en fon Confcil. 
* * L E B E G U E. 

^ Hegifiré fwr le Regifire JCJ/ÏÏ. de la Chamire Royale & 

SynéâcaU des Libraîres-^imprimeurs de Paris , JV«, 9^4. fai^ 

^ [izucùTiformimnc aux Reglemens de 17a j, A Paris ce i$ JVbl 

Wmtre 17 57 • - " 

GANE AU, Syndic- 
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Repréfentée à Lyon en i5p^« 



Tomth ÎS 
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PRÉFACE. 

JrE rfaurpîs ÎEmaîs ftmgé; gi'faSre^îniprîmér 
cette Pièce , non plus que j.'ai fajt celles de 
h Répétition de Théfée &c de la Fiîle Précepteur^ 
que notre Troupe a repréfentées ci-deVàîit , 
fî le titre fpécieux de la Rue Mercière , n'eût 
donné envie à chacun d'en avoir la copie. 
Plufieurs pferfonnes fe font' gendarmées à (es 
premières repréfentations , s'itnaginant qu'on 
avoit voulu les jouer publiquement ; cepen- 
dant, 'en la compofant, je n'ai point eu 
deflTein d'y peindre perfonne. Mais comme 
les aventures que j'y ai mifes font fort corn-* 
munes dans le monde ^ il étoit prefque im- 
poflîble qu'elles n'euflent quelque rapport 
avec quelques-unes arrivées en cette Ville. 
Certaines perfonnes l'ont voulu critiquer, 
mais elles auroient perdu leur tems ;car je fuis 
perfuadé qu'elle n'en vaut pas la peine. 

Aij 



ACTEURS. 

jVl. H À R P I N , Marchand de dente 
M. CORNARDET. Marchand de nbc 
L I S I M O N , Amant d'IfabelU, 
LE MARQUIS, G«/con. 
E L I A N T E , Femme de M, Harpin. 
ANGÉLIQUE, Femme de M. Coman 
ISABELLE, Fille de ilf . Harpin. 
LISETTE. Suivante d^Ifaielle, 



La Scène efi à Lyon, dans la rue Mercten 
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LES MARIS DUPÉS, 
C O ME DIE. 



SCENE PREMIER E. 

M. HARPIN,M. CORNARDET. 

M. HARPIN. 

(^ ï nous fbmmes cocus , nous en voyons bien 

d'autres i 
Leurs femmes ne font pas meilleures que les nâtres% 

M. CORNARDET- 
Ah ! pour la vôtre, bon ; mais j'engage ma foi , 
Que la mienne jamais n'aima d^utre que moi* 

A iij 



d LA RUE MERCIERE, 
M. HARPIN. 

î^uoi ! parce qu'elle eft douce & paroît indolente. 
Croyez-vous qu'en intrigue elle foit ignorante? 
Et que fes yeux baiffcs, qu elle afFede mourans , 
Des dangers de Thymen vous foient de fûrs garans? 
Non,non,dans ce quartier lç$ femmes,cher compere> 
Auffi bien qu autre part , ne fe défendent guère. 
Quand au quart des maris on gaifderoit la foi > 
Nous ne ferions compris dans ce quart,vous^ ni mou 

M. CORNARDET. 

Vous m*avouerezaufli quequandoneftMarchandc.^ 

M. HARPIN. 
Onne doitvendre rien que cequ il faut qu'on vende; 
Mais ce n'eft plus la mode 5 & le mari fouvent 
De fon honneur vendu va recevoir l'argent, 

M. CORNARDET. 
L'hi'ver les Gffiçiçrs s*çn viennent chez nous fondre^ 
Il faut les écouter, 

M. HARPIN. 

Oui , mais ne rien répondre ;l 
Qui répond paye'. Enfin , je n'ai que trop vécu > 
Pour ia\ oir if om^ne on fait à Lyon un çocu. 

M. CORNARDET. 
Quoi que vous me difiez , je crois ma femme fagei^ - 
Et la grande pudeur qu*on voit fur fon vifage ;^ 
De rien appréhender m'ôte tout le fujct^ 
Mais. TOUS , Mon£fiur Harpin, ^« , 



COMÉDIE. » 

M. HARPIN* 

Hé ! Monfieur Cornardet , 
Sachez que f aîme mieux de ces femmes galantes , 
Qui difent de bons mots ,^ui font toujours riantes^ 
Qui , fans aucun fcrupule , & fans s'effaroucher , 
Écoutent réquivoque, & , loin de s'en fâcher, 
Y répondent fouvent , & même avec fiftelfc , 
Que celles qu'un feul mot, un regard, un rien bleÛcf 
Qui d'un conte plaifânt faifant d'abord fracas, • 
.Veulent trouver du mal où l'on n'en penfe pas. 

M. CORNARDET. 
Qu'entender-vous par-là? 

AL HARPIN. 

J'entends que ces dernières , 
Selaiffent plutôt prendre encor que les premières j 
Que, votre femme étant de ce nombre, je croi 
Que vous êtes encor plutôt cocu que moi» 

M. CORNARDET. 
Et moi , je vous fbutiens. ... 

M. HARPIN. 

Mon Dieu ! point de colereâ 
Il faut tout doucement éclaircir ce myftere , 
Et ne pas faire enfin , comme > ces ans paffés , 
Fit un de nos voifins , que bien vous connoifTez, 
Qui, malgré qu'on en eût > voulut , par fbû caprice. 
Être avéré cocu par Arrêt de Juftice 5 
Et même , dans Lyon, de l'un à l'autre bout , 
Voulut qu'on publiât fon déshonneur par-tout^ 



t^ LA RUE MERCIERE, 

Il en fut pour fes frais. Mais laiffons la fatyre; 

Tout le monde en fait plus que je n'en pourrois dire; 

Venons à notre fait. Ces diables d'Oiïîciers 

A faire des cocus font toujours des premiers: 

Votre femme fur^tout en paroît entttée , 

Et la mienne , je crois , n'en eft pas moins tentée» 

M. CORNARDET- 
Q}xd eft votre deffein ? 

M. H A R P I N 

D'aller chez les Frippîers 
Louer, dès-àrpréfent , des habits d'Officiers. 
* Nous aurons tous les deux , & je me l'imagine* 
Avec de tels habits , alfez mauvaife mine 5 
. Maiî» qu'y faire ? Il faudra réparer par argent c 
Le mauvais air. Allons, fans perdre un fçul moment^ 
Et revenons chez nous avec cet équipage. 
Quitte ppur différer d'un jour notre voyage. 

M. CORNARDET. 
Allons , Gomperc , allons 5 &, feignaat de partir. 
De notrç honneur douteux venons nous éclaircir» 



0^ 



COMÉDIE. 



se EN EU. 

tLIANTE. ANGÉLIQUJE. 

ÉLÏANTE. 

j[\| O s maris font, partis , nous n avons plus S 

craindre; 
Il ne faut déformais nullement nous contraindre! 
Nous avons trop langui pendant leur long féjour» 
Il faut nous divertir jufques à leur retour. 

' ^ ' ANGÉLIQtUE. 
Avons-nous bien du tems > 
. — É LIANTE. 

Nous avons la fèmaioc^ 
ANGÉLIQUE. 
Que tu vas réjouir par4à»ton Capitaine l^ 

ÉLIANTE. 

Et toi > ton Avocat I 

ANGÉLIQUE. 

Bon ! je ne lie. vois pluj >. 
Jaime la.noaveauïé. 

ELIANTE. 
Quoi ! les nouveaux venusw.^ 
ANGÉLIQUE.. 
Succédent'aux anciens. 

ÉLIANTE. 

Le joli'caradlere !■ 
Je fîus bien plus confiante, & fuis bien moins légère^ 

Av 



/ 



to LA RUE MERCIERE^ 

Hors cinq ou fix Amans, que je veux m'arrêtcr|> - 

J'ai fait vœu déformais de n'en plus écouter. . 

ANGÉLIQUE. 
Tu te contrains beaucoup j&c'eft bien peu dccbofe 
Que cinq ou fix Amans.. 

éliante; 

C'eft de peur qu'on ne caufe. * 
Ijttoîque nous ne penfions , Tune ni l'autre, à mal^i 
Ton époux eft jaloux , & le mien eft brutale 
Il appritfautre jour que, malgré fa défenfe, ' 
J'étois avec Lifandre ; il vint en diligencej 
Dedans le charbonnier nous fûmes nous cacher^ 
Il nous trouva: d'abord il pcnfà fe fâcher.. 

ANGÉLIQUE. 
Bon! tout cela n'cft rien ; le mien me défefpere ^ 
V^ rien pr«fque fiiffit pour le mettre en colère ^ 
Julques-là , l'autre jour , quil fâifeit le jaloux^ 
A caufc que j'avois découché de chez nous* 
J'étois autbal xluidis^e. 

ÉLIANTE. 

Hé fi ! c*efl: une hontes. 
Elî-ce qu'à, nos maris nous devons rendre compte l 
Eû-ce à préfent la mode , au moins en ce pays l * 

ANGÉLIQ^UE. 
Oh t çà ,. pour un moment , laiflbnsJà nos maris» 
Auffi-bien j'apperçois venir quelque pratique ; 
Ccilun de tes Amans^ientrons dans ta bouùque^ ^ 



CO M É D lE. » 



S C E N E IIL 

,^)LE MARQUIS, LISIMON; 
LE MARQUIS. 

jjj St-ce Jà ce quartier dont on fait tant Je bruîtir 
Ott tous les Officiers.... 

LISIMON. 

Vous êtes mal inûruit;. 
Saches que cette rue', en bute à la fatyre 
Par le nombre de gens que fon commerce attire» 
N*eft pas aflurément telle que vous penfez i 
Je crois depuis deux ans m'en êtreinftruit affez^ 
Apprenez <jyii'on y garde autant de retenue > 
^'où Y vit aufli bien que dans toute autre rue- 

LE MARQUIS. 

3De mes amis pourtant m'en ont fait un rapport.^. 

LIS! M ON. 
Et qui ? Des fanfarons , qui ,.faifant leur efibrt 
'Auprès d'une Marchande, & la trouvant rebelle,. 
Vont partout fe vanter d'avoir triomphé d'elle. 
Encore un coup , Marquis ,-on s'eft moqué de toL 

LE MARQUIS.. 
jje reux le c^oire-ainHii Qiais on m'a dit à mol-^. 



;»i LA RUE MERCIERE, 
Que Marchan-lc de drap , Gantière , Rabankre» 
IVlarchande de dente!!e , & Goioipiere & Ltngerc» 
Souvent il s'en tromroit de ces MarchandesJà, 
Qui, quand on les preflbit^ Enfin, & cauera^ 

LISIMON. 
Jene comprends donc pas comment cela doit êtic^ 
Je pui> y à dire vrai , ne m'y pas bien connoicie > . 
Mais )C puis bien ici , Marquis > le déclaoer > 
Qa après avoir été deux ans àibapirer 
Prcs de cette Marchande, encorque je lui pl^îfcw 

LE MARQUIS. 
!Ah ! vous êtes difcreti )'ea (ui> parbleu bien ailîbw 
Cette Marchande donc ne vous a pas vouhi*;;^ 

LISIMON. 

Il eft fi vrai ^ qu enfin je me fuis-réiblu 
A l'épottièr. 

LE MARQUIS. 

Parbleu 1 tu me la donnes belle; 
Ta veux donc devenir un Marchand de dentdkî- 

LISIMON. 
Pourquoi non ? J*en connois> même dans ce quartier^ 
Qui , s'i?s ne s'étoient point mêlés d'autre métier, 
N en auroient que mieux fait. 

LE MARQUIS. 

Je ais qui tu veux dire- 
Wfaî$ tu me viens conter qalLyonoafôupire 
Des deux ans, fans rien faire & fans avancer rien» 

LISIMON. 
Voilà quel eft mon forti juge à préfcm du tien» 



COMÉDIE. :n 

tE MAKQUIS. 
Scion toi, dans Lyon toute fille eft pucelle? 
LÏSÏMON. 

La pefte ! que nenni : je fais qu'il en eft telle „ 
Et làns fortir dlci , qui me démentiroit* 

LE MARQUIS. 
'A parler autrement chacun te railleroit. 
Mais raifonnonç un peu fur ton beau mariage;. 
Tu me difois tantôt que celle qui t'engage , 
Avoit un mari, qui..« 

LISIMON. 

Tu ne me comprends pas;- 
Celle en qui fei trouvé tant de charmans appas^ ; 
A > pour notre malheur, certaine beile-mere 
Coquettç-, & qui d'abord fulmine de colère , 
AuiE-tôt qu à fa fille elle voit quelque Amanrj 
De forte que , pour voir la fille librement , 
Il faut aimer la mcre , ou tout au moins le feindre y 
Et c eft à quoi deux ans il ma fallu contraindre, 

. LE MARQUIS,. 
La belle-mere a-t-elle encor quelque agrémenta 
Eft-elle jeune ? 

L I SIM O N. 
Ouï., 

LE Marquis. 

Belle ? 
LISIMON.. 

Faflablemcatà 



^4 LA RUE MERCIERE^ 
LE MARQUIS» 

A«lle de TcTprit ? 

L I S I M O N. 
Beaucoup.. 
LE MAR.QUIS. 

Ceft moû aflÊurc* 
L I S I M O N. 
Comment? 

LE MARQUIS. 
Ceft q[ue je veux de-vienir ton beau-percv 
LISIMON- 
Il n'en eft pas befoin.Si tu veux en conter,. 
Celle qui vient à nous pourra te contenter : 
Ceft fa voifine^ Adieu , j'apperçois Ifabeile^ 

LE MARQUIS- 
Je vais tout dtucement m*infinuer près d'ellci^ 

tiSIMON. 
II faudra Taborder avec un complimenta 

LE MARQUIS. 
Je ferai connoiflance aÛcz adroitement». 



<% 



COMÉDIE. 



S C E N E I V. 
ANGÉLIQUE, LE MARQUISj" 

LEMAPQ.U1S.. 



J 



E vous di me, ma chère, ou le Diable m!cmportei 
Et je n*ai reflenti jamais d'ardeur fi torte^ 
Je ne puis réfifter à vos divitis appas. 

ANGÉLIQUE. 
Ce difcours me furprend , ne vous connoiflantpas;- 
Mais comme votre abordmarque un honime fincerô^ 
Tout ce que vous direz ne me pourra déplaire. 

* LE MARQUIS. 
Oa dit qp& vous avez un brutal de mari > . 
Qui * quand on vient chez vous, fait le charivari 

ANGÉLIQUE. 
11 cft à la campagne^ 

LE MARQUIS. 

. Hé bien L qu il y demcuie^. 

ANGÉLIQUE. 
Je crois qull jr fera long-tems.. \ 

LE MARQUIS. 

A la bonne heures 

ANGÉLIQUE. 
Quand il eft à Lyon , vraiment je n'efè pas,. 
Sans fà pcmiiiCpn » £ûte le moindre.pa«. 



tti LA RUE MERCIERE^ 

Je ne vais nulle part qu'il ne foit à ma fuite ;: 
Mm quand il cft abfcnt , auffi-tôt j'en profite^ 

LE MARQUIS. 
Mak pourquoi , dites-moi. , vous marier ft mal ? 

ANGÉLIQUE. 
3c vis bien , Tépoufant , que c*étoit un brutal 5 
:JA:àih, comme mes parcns vantoient fort fes licheffcs» 
Quoique je ne fcntiffe au fond nulles tendreffes , 
Qu'il parût mal bâti , ridicule à mes yeux r 
Je dis : prenons toujours > c'eft en attendant mieux^ 



SCENE V. " 

tE MARQUIS . LISIMON; 

• ANGÉLIQUE. ÉLIANTE^ 
ISABELLE. LISETTE. (Jn- 
gélique , Éliante ùr Lifette caufent àpart,): 



H 



LISIMON, 

É quoi donc 1 vous avez déjà fait connoiflance?. 
LE MARQUIS. 



C eft bien moi , qui jamais trouve.de réfiftance l 
De cent , c'eft celle en qui j'en ai trouvé le plus.. 
Je n£ m'vjclte point aux di£bour$fuperflus» 



COMÉDIE. if 

LISETTE. 

Vos mari^ vont venir, croyez que j'en fuis fflre s 
Et leur déguifèment cache quelqu aventure. 

ÉLIANTE. 
Quel deflein auroient-ils? Jevoudroisie favoîr. 

ANGÉLIQUE. 
Moi , jc.m'en doute aflez 5 ils veulent venir voir 
Comme ils feront reçus dedans cet équipage, 

ÉLIANTB. 

Ah 1 û c'étoit cela, pour leur donner ombrage^ 
J'imagine un moyen qui nous réufliroit^ 

.LISIMON. 

Quel moyen ,_ s'il vous plaît ? 

ÉLIANTE. 
Hé ! mais. ... c'eft qu'il faudroît 
Nous envoyer chercher vos habits tout-à-l'heure,! 

. LE MARQUIS. 
La chofe eft fort facile , ici près je demeure >. 
Voiis les allez avoir dans ce même moment. 



^'^^J^ 



t9 LA RUE MERCIERE, 

I ■■ ' =ai 

S G E K E Vi. 

LISIMON. ANGÉLIQUE, ÉLIANTEj 
ISABELLE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE- 

, 1 j E Carnaval permet un tel déguifement ; 
Et c*«ft ce qui pourra , s'ils découvrent la fufe , 
Nousfcrvir auprès d'eux d'une valaUe excufe» 

ÉLIANTE. 
Montons donc promptenient> pour nous déshabiller» 
Toi, Lifette , fur-tout garde de babiller» 



SCENE V I ï. 

LISIMON, ISABELLE, LISETTE, 

LISIMON. 

J E refpire à la fin , ma charmante TfabeUe s 
Jamais occafion ne fut pour nous fi belle. 
Enfin' c'eft en ce jour qu'il me faut éclater 5 
Mon amour plus long-tems n'y fauroit réfiften. . 
Il faut qu'un nœud charmant pour jamais nous 

enchaîne. 
Hélas ! ii vous faviez quelk cruelle peine l..^ 



COMÉDIE. tf 

Voir d'un côté l'objet qui nous a fu charmer, 
N'ofèr ouvertement lui parler ni l'aimer ; 
Et , d'un autre coté , voir une Belk-mere 
Par fcs contorfions s'eflForcer de nous plaire j i 

Qui , malgré nous > nous ûre un aveu plein de fard , 
0}f le cœur , ni l'amour , n'eurent jamais de part $ 
Enfin qui nous fatigue à force de careffes , 
Et nous veut> malgré nous> arracher nos tendreflèst 
Voilà > belle ifabelle , en quel aflieux tourment • 
Lai^uit depuis long-tems un malheureux Amant» 

ISABELLE- 
Croyez-vous ^ Li fimon» être le feul à plaindre ? 
Ne dois-je pas aufC comme vous me contraindre ? 
Ma mère cil ma rivale , elle reçoit vos vo^x > 
Je ne puis faire un pas (ans vous trouver tous deux f 
J'entends tous vos difcours , je vois votre tendreffe j 
Même le plus fouvént j'en fens quelque trifteffe â 
Mais> pour m*en confoler , je me flatte & je croi 
Que tous ces doux propos ne s'adreffent qu'à moi» 

LISIMON, 
Ah ! vous le pouvez; croire, &> parmi ces contraintes^ 
Je fens à tout moment de mortelles atteintes. 

LISETTE. 
BrifonsJà > s*il vous plaît: finiflfons vos regrets; 
Vous ferez aujourd'hui tous les deux fatisfaits. 
Eft-ce que vous doutez que Monfieur votre père» 
Irrite du projet de votre bellc-mere , 
Contre elle tout d'abord ne fe mette en courroux ^ 
Qommç depuis deux ans Moniieur Tea rend jalou^^ 



tf LA RUE MERCIERE, 

mi' M 

SCENE X. 

LE MARQUIS, LISIMON; 
M. HARPIN & M. CORNARDET, 

•tous deux ridiculement traveftis en haJbics 
dVfficier. 

LE MARQUISi aftêsles avoir falué^. . 

J\Pf^x^tnment , Meffiear^ , vous, êtes auf€xvice| 

M. CORNARDET 
Oui , Monfieur , nous fervons .... 
LE MARQUIS. 

Oii donc ? dans là Milice > 
M. HARPIN. 
fcui,)e fuis-Colonel ,& Monfieur Lieutenant, 

LE MARQUIS, ôt'antfon Chapeau^ 
Colonel ! ah ! Monfieur , & de quel Régiment ^ 

M. HARPIN, 
Hé ! ... de mon Régiment > 

LISIMON. 

Cela s'en-va fans dîrc« 
.LE MARQUIS, 4 Lî/Jmo/ziaj. 
B^a cet entretien me fait pâmer de rire. 

M. HARPIN, bas d M. Cornafdet. 
7e ne fais où j*en fuis. 



COMÉDIE. kl 

LISIMON. 

*• Mais , Monfieur , pourroit-oa 

I)c votre Régiment vous demander le nom ? 

M. H AR P I N , cmlaTTaJji. 
ML Vous dire le vrai .... j e ne fiiis pas un homme 9 . 
Qui s'arrête beaucoup...* àikvoir comme on nommé" 
Mon Régiment. 

LISIMON, montrant M. Cornardet^ 

Monfieur peut-être le faura. 
M. HARPIN. 
tflh ! fi mon Lieutenant le fait , il le dira. 

M. CORNARDET. 
Si même un Colonel ne peut vous en inftruire f 
Comment un Lieutenant pourra-t-il vous le dire > 
Çeft pourquoi, croyez-moi, finiflbns Tentretictl. 

M. HARPIN, après avoir rêvé. 
A Lyon , dites-moi , fe divertit-on bien ? 

' LE MARQUIS. 
On ne peut mieux, fui^-tout pourla galanterie 

M. HARPIN. 
Pour cela, je le fais. Dites-moi, je vous prie, 
Fourroit-on point favoir quelles font vos amours» 

LE MARQUIS. 
Oh ! quant à moi > ma foi , je change tous les jours» 

M. HAKflN ràUJimon. 
Ke marchandezrvous point fouvent quelque dentello 
(Chez cette Belle-là? 
^ montrant la boutique de fa femme à Lifimon, ) 



»4 LA RUE MERCIERE^ 

L I S I M O N. 

Vous coucherez chez cllc^' 
Ce foir , fi vous voulez. 

M.HARPIN àpart. 

Parbleu l je le crois bien n 
Puîfque c*eft ma maifon. 

LISIMON. 

Vous ne répondez ricm 
M. HARPIN. 
Je n'en pcnfe pas moins. 

M. CORNARDET, en montrant oujl 
la boutique de fa femme au Marquis. ' . 
Et cette Rûbaniere, 
pites-moi , s'il vous glaît , n*éft-elle pas plus fierc ? 

LE MARQUIS. 
*Non5pour vous Ip prouver, je vous fais de bon coeur 
La même offre qui vient d'être faite à Monfieur : 
Entre les Officiers cela fe fait fans honte. 

M. U A KT IN. à part à Cornardet. - 

Fort bien : nous en avons tous deux pour notte 

compte. 

LE MARQUIS entrant dans la boutique 

avecLîJimon» 

C'eft fans adieu,Meffieurs5 nous nous verrons tantôt» 

M. H A R P ï N. 
Parbleu l gaillardement ils vont monter là-haut. 

' âë : ' \ 

SCENE 
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SCENE XL 

M. HARPIN, M. CORNARDET^ 

tous deux tn Officiers^ LISETTE. 

M. HARPIN, 

X-jIfettc vîentà nous, qui peut nous reconnoîtrc | 
Feignons pour Yakn&t. 

LISETTE, àpart: 

Bon , voici notre Maîtro, 
M, CORNARDET. 
Dis-moi, ma chère enfant , fais-tu qui loge là ? 

LISETTE. 
Hé î pourquoi, s*il vous plaît, demandez-vous cela > 
Eft-ce que vous voulez acheter des dentelles ? 
Si vous en (buhaitez > nous en avons de belles. 
Mais je vois , à votre air , que , loin d'en acheter , 
Vous n'y voulez entrer que pour y caqueter. 
Le champ vous eft ouvert , entrez fans vous 

contrainxlre : 
Les Maris n'y font pas, vous n'avez rien à craindre % 

M. HARPIN. 
Hé ! quand ils y feroient , que feroient-ils? 

LISETTE, 

Bon ! rien j 
Car ce font des benêts , je les connois fort bien. 
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Ils peuvent s «fluirer que y û j'étois leur femme » - > 

Ils feroicrit en effet ce qu ils craignent dans TamCf 

M. HARPIN. 
le fontrils ? Qu en crois-tu ? 

LISETTE. . ' 

Je n*en réppndrois pas j 
Mai^ , quand.cela feroit , cela fe dit tout bas : 
Et c'eft ce qui les peut ct)nlfoler dans leur peine, 
^Auffi bien nous avons une demi douzaine ; ' 

De voifines , dç^ -^ui réfptil eft médifant , 
Et donne un coup de langue à chacun en pafll^ntry- 
Pepuis un certsiin tems, voulant pàifer pour prudes , 
( ^àn^ rêtre cependant , ) elles font leurs études 
A s*inftruire de . tout , & parler de chacun , 
Et dans leur médifance à n'épargner -pas un* 

M. HARPIN. 
Nous avons bien befoin de toutes ces; fadaifes , 
JL-aifle-là ce difcours. Mais nous ferions bien*aifes 
P'entrer par to«i moyen un mcmcnt làr-dedaas. 

LISETTE. 
Monfieur, jy fais entrer tftus les honnêtes gens^ 

. M'. HARPIN. 
Ponnons-lui quelque chofe çlvanc de voir ces 
Dames, *^ 

M. C O R N A R DE T , a fart i Harpin. 
Quoi ! dohtier de l'argent pour aller vcir nosfenrmes ! 

M. HARPIN, .las d Cornardet. 
JI-ç, morbleu! taifezrvcus , rien ne fera perdu , 
£t |>lu5 cher qu au marché tout oomiçra rendu. 
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LISETTE. 

Montez donc fansfaçon. (iparf.) Pour iaoi*jc' aie 

retire , 
•Je nepourrois xefter fiinsm'empêchcr de rire. 

S C É NE Xli \. , 

ÉLIANTE 5T Al^GÉLIQUE :n Cav^^ierx. 
M. HARPIN ET M. COxlNARDET 

en Officiers. 

A N G É L 1 4 V E , fiifantfonîr M. Harpin &• À. 

Cornardeu 

Omment I moi^Uca l Meffieurs, que chercher 
' vousici^. 

M. H A R P T N , tremM'anî iép^K ' ^ ' • '^ - 
Hé! vous-mêmes,3VîeBîeuÀ,qû'yilîerchez vous au^? 
ANGÉLIQUE , mettant h main Ji^^it^ât^'i^efk^iJe. 
Ce quenousy chcrcîhons?f>al:Uimort Iparlaventrel 
Ce que nous y cherchons > 

M. COK'N AKD Et, âpafù 

Lapfefte! 

*'m. HARPIN;\i.firf.'' ' . 
Comment cfiantreT 
ÉLï*ANTE,i Angélique. 
Mon ami, ces Mel&eurs font tous dcux^geris de- coe*> 

Bij 
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JL,cur mine le fait voir i il feut avec douceur 
5*e)^U<j[ueç.çivcc eux, 

ANGÉLIQUE- 

Hé bien donc > je m'expliqi^ç* 
( à Comatiet fon maru ) 
Si vous entrez jamais dedans cette boutique . • •• 

EL I A N T E, ^Harpinfonmarif 
J^% vçuft 4«Lns çeiie-ch.tr 

Pl, HARPIN, 

Maisfi..., 
ANGÉLIQUE, 

Point de raifpn i 
Voyez fi le parti vous accommode , ou non, 

M, CORNARDET, 
Quant à moi ^ nullement, 

ANGÉLIQUE. 

H^ bi^n ! il faut fe battre» 
Heureuf<ïm^nt , ici noi^ nous trouvons tous ^uçitre, 

. r ,M. HARPIf^, 

, Quçl dl^blç dç bonheur l 

ÉLIANTE. 

N'eft-ce pas être heureux. 
Ayant un différent, (Fêtrç dçu?t çonprc deux ? 

(d Angélique.) 
>ïonficur çft mon riv^l > &; Monfieur eft le vôtre ; 
Vous entretiendrez; Tun , moij'entretiçndrfiurçiuura» 

M. HARPIN- 
^KoPêçpr.^ ;e n'aime point ççs fortçs 4'çntretiens» 
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f outtoit - oti point trouver quelques plus doux 
moyens? 

ANGÉLIQUE. 

Non , non h il faut fé battre > ou nous quitter la place» 

M. CORNARDET. * 

Je ne pourrai jamais > qjuelque effort que je faflfe ^ 
M*einpêcher de rentrer dédans cette maifon^ 

M. HARPÏN, âCornardei. 
Confultohs entre nous pour leur rendre ï^itoru 

M. CÔRNARDET, bdsdHarpiri. 
Hé bien ! te fêns-tu point un peu de hardiefle t 

M. HARPÏN, hâs àCornardet. 
3t ne me battrbïs pas , même pour ma maîtf e/Ie j 
Jugé û pour^ma femme il me viendra du cœur. 
( HauL ) Nous vous cédons , Meflleurs : ce n eft pas 
iatis dûuleuiv 

JÉLIANTE. 
Si vous y ftntftz plus,vous feurez^qui flous (bmmes# 

M. HARPIN, (ipflTf. 
Quels petits enragés l ce ne fontpoint dics hommes ^ 
Ce fbntdes diabks. 

ÉLIANTE. 
Quoi? 

WL HARPIN. 

Moi , je ne vous dis rîett# 
Je padois à Monfieur^ 

Bii) 
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ÉLIANTE. 

• Au moins fongez^y bien. 

ANGÉLIQUE. 
Caiiet que l'un de vous entre nos pattes tombe. 

' EL TAN TÉ. 

L'homme le plus vaillant auprès de moi fuccombc. 

ANGÉLIQUE 
Jamais . qiuT'qae ce fojt n'a pu me faire peur. 

ÉLIANTE. 
Nul d'avec moi jamais n'eft fbrti le vainqueur^ 
ANGÉLIQUE; dÉliante. 

'Allons , mon cher , rentrons : allons revoir nos belles» 
Et tâcI>oa» d'appaiièi ootrie couirouxprcs d'elles. 



:%J^. 



9 



CÙ MÉ D tE. ■ ■ |> 

JÉfcwwww^wni— ww w II II I w mmmmmÊmmm 

SCENE XIII. 

M. CORNARDEI*, M- HARPIN 

en OfficierSé 

M. HARPIN. 

V^Eci^i'eft pas mauvais snousdevorts^mpêcKcr, 
Comme étant les maris , les galants d'approcher 5 
Et ce font les galants qui veulent, par menace. 
Obliger les maris àleur quitter la place* 
Le tour eft, ma foi, bon ! Mais ils defcendent touM 
11 $ft tcnis d'éclater > puifquUls viennent à nous. 



% 



'^ 



Sir 
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SCENE XIY <SC dernière. 

ANGÉLIQUE ET ÉLIANTE 
en habits de Cavaliers , M. H A R P I N 
ET M. CORNARDET enOjfftcierj. 
LISIMON. LE MARQUIS, 
ISABELLE, LISETTE. 

M. HARPIN. 

JVJL^^i^u^ > ^^^^ le tems nous nous ferons cou» 
noître. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n'êtes que des fots> <{ui que vous puiffiez être» 

M. HARPIN. 

Vous en pouvez ^ Mef&èUrs > parler très-favamment | 
Car ^ fiinousfommesibts >ceft par vous feuls. 

ANGÉLIQUE 

Commenta 
M. HARPIN- 

Ceft , puîfqu'il faut ici le déclarer , que celles 
Qui logent làrdedans & qui font nos querelles , 
Et qui font caufe enfin qu'on nous traite fi mal|. 
Sont conjointes à nous par le nœud conjugal î 
Mous fommes les maris. 
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ANGÉLIQUE. 

£t nous Tommes les femmes. 
M^HARPIN, les obferpant de près.- 
Les femmes ! oui> ma foi^ ce font ces bonnes Dames* 
Mais pourquoi , s*il vous plak, tout ce déguifem»ent !• 

-ANGÉLIQUE. 
Hé pourquoi , s'il vous plaît , tout cet ajuftenTeat ? 

M. HARPIN. 
Nousravionsprisexprèspourvenifvousconfbndre,- 

ANGÉLIQUE. 

Et nous>nou$ lavions pris pour venir vous répondre. 
Pour vous faire enrager dans vos foupçons jaloux y 
Et montrer ^'on en fait du rnoin^ autant que vous. 

M. HARPIN. 
Puiique d'un fi beau tour l'une & Vautre eft capable^ 
Après cette Iîardie(re>il nîeftpas incroyable 
Que vous n'ayez été de celles qui jadis 
A vecque leurs Amans furent dans un logis , 
Où Meffieurs leurs galants les lailCant pour otage ^ 
Pour payer leur repas , elles mirent en gage 
Une bague , un cellier ^ uncotillon fort beau> 
Ne pouvant pas avoir crédit cher Funerau* * 

M. CORNARDET. 

MorWeu f je n'entends point la-deflus raillerie. 



C ) Fameux Traiteur de Ljon. 

Bv 
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M. H A R P I N , montrant Lijlmon ù* le Marquir, 
Mais quefaifoicnt chez vauscesMeffieurs, je vous» 
prie? 

LISIMON. 
Pour vous ôter fujet de rien craindre de moi j • 
Je vous avoue ici qtflfabeile a ma foi , 
Que je Taimc. 

M. HARPIN. 
Ma fille? 

LISIMON. 

Oui,Monfieur. Votre femme 
N*étoit qu un faux prétexte à mieux cacher ma 
flamme* 

M. HARPIN. 
La chofe étant ainlî , quel eft votre deflein ? 

LISIMOK 
D epoufer votre fille. 

M. HARPIN, 

Et quand , Monfieur ? 

LISIMON, 

Demain. 
M. CORNARDET, auMarquis en luimon-* 

trantfa femme* ) 
Moî,qui n'ai point de fille,à quel deflein près d'elle ?..^ 

LE MARQUIS. 
Moi , je n'aime jamais que pour la bagatelle. 

r. C O R N A RD E T, ^72 colère. 
Ccmmenr donc ! devant moi vous ofez Pavouer ? 
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.LE M A R QsU>I Sv- 
Tu te fâches > mon cher ! tu dcvrois m*en louer. 
Sans nioi y ta femme aiirôît vingt galants à fa fuite ^ 
Mais fâchant ^ue fy fius ils cèflent leur pourfuite- 

Vous ofez ...» 

M. HARPIN. 

Croyez-moi, ne vous fâchez pas tant 5 
Je n*ai , non plus que vous , fujet d'être content f 
Mais faites comme nioi.. Ma' femme eft infidelle ? 
Pour la faire enrager , je vais faire comme elle^ 

M. CORNARPÈT, 
Le remède eft fort beau .: defiôni que dira-t-oa? 

•^ M- HARPÏN*. ' 
Que nous avoriî fuivi Tulagc de Lygn. 

LISETTE ckantTÎ à Cornardeu 

Jaloux , de quoi te fâoKes-tu ? 

Malgré ton amoureufe envie , 
Ta femme n*a jamais pu Yaitè qu un cocu,. 
Et n'en as-tu pas fait plus de trente en ta vie ?- 

M, HARPIN & LISETTE chmteîit 
enfemble d Cornardet, 

Pourquoi voikj mettre en courroux ?. 
Pui(que c'eft à Lyon la mode ,^ » 
Que toute femme s'accommode 

Avec fon l^poux , 

Accommodez-^ouSr- (hiV.} ) 

Bvji 
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M. CORNARDET. 

Oui; c eft bien dît> allons» fuivons ce noble u(age^ 
Qui depuis fi longtems régne dans lé ménage. 
Soupons ce fbir enfemble j & , dès demain matin j^ 
Affiftons 1^ la noce^ ou du moins au tctdtL 

FIN. 
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DARDIBRAS, Gtf/wn, - 

F AT I G N A C , Limofin. 

VAL EN t OJ , mad'artnUi 
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La S cène ejî àParîs , dans une maifon otcupék' 
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COMÉDIE. 



SCENE PREMIÈRE. 

HORTENSE en deuil, USETTE^ 
HORTENSÈ. 

X OonQTOi me regarder > li&tte» Se ipse veak 

dire?». 
Tu ris ! 

LISETTE. 

Et le moyen de s'empécber, de rire ? 
De pleurer avec vous fut-il famàis^ Sùhn i ^ 

Et, quoique le grand deuil fbit dans votre maifon> 
Loin d'y paroîtré trifte & faire la pleurçufe >. 
Peut-on y demeurer femlemeatféricrfe? ' • 
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Vous infpirez la joie aux gehs les-plus chagrins gt 
Kous ne voyons céans que bals & ipic feftins f 
Cependant cet habit*.... 

HORTENSE. 
Ce n'eft qu'un deuil datante. 
Qui nous laiflc en mourant deux mille éciïs de renttt' 
Tante de mon époux encore , & dont les biens.,... 

LISÈTTR- 
Si vous pleurez ainii vos parefns & le); fiens,- 
Et s'il pleure de même & les Cens & les vôtres , . 
Quand Tun^ de vous mourra > nous en verrons biea 
d'autres. 

HORrENSE^ 
La différence efi grande , & j'aime mon époux. 
Comment ne pas l'aimer } if eft afifable & doux> 
Ni trop vieux > ni trop jeune , enfin dans le bon âge». 
Pepuîs un mois entier que je fuis en ménage ,■ 
Avec lui m*asrtu vu. le moindre différenrj^; 



RISETTE. 

: c'effcnco: 



[Aucufv > & c'eftencor ce qui plus me furprend : 
Car 9 de quelques vertus dont elles foient douées y 
Les maris n'aiment point ces femmes enjouées , 
Dont les yeux femblent tout promettrcd'un regard. 
Quoique fouvent le cofur n'y prenne aucune part'. 
Dont le fouris flatteur, la paupière affafline^ 
Donne à tous de l'eipoir, de fait qu'on s'imagine.... 
Que fais-je ? Moi, ma foi , fi j'étois votre époux..... 

HORTENSE 
QFufqulci Lifimon n'a point paru ialoux y 
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H le (croit à tort , en tout je le contente» 

Ses intimes âtnis > Philidor & Doratite > 

Des pays étrangers depuis peu revenus , 

Sont ceux dans mes plaifirsqui (è trouvent le plus; 

Mais ils vont époufer mes charmantes coufines > 

Les deux filles d'Oronte. 

LISETTE. 
Ah l ah ! nos deux voifincs?' 

HORTENSE. 

Oui. L'hymen va, dans peu, couronner leur amouf^ 
Puifqu enfin de Bourdeaux Oronte eft de retour; 
Ces deux filles & moi , nous avions f;^t partie , 
Quand chacune à fon gré (è verroit afTortie, 
De nous faire ^oufer toutes trois même jour f 
Mais , comme on ne peut pas répondre de TamouTi 
Jai devancé d'un mois. t 

LISETTE. 

On fe lafle d'attendre* 
HORTENSE. 
iiifimon me plaifoit. 

LISETTE. 
Faut-il pas toujours prendre I 

HORTENSE. 
Mais je vais travailler pour elles maintenant ; 
A chacune donner pour époux fon Amant. 
Philidor aime Élife , & Dorante Angélique t 
Oronte donnera (on aveu fans réplique , 
Dès qu'il faura.... 
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LISETTE. 

Comment 1 3 n'a donc pas appris.**w 
HORTENSE. 
jTon , ce n'^eftquc cThier qu Oronte eft à Paris. 
Depuis trois mois entiers qu il eft àfbn voyage , 
A difputer d'un oncle un ancien héritage , 
Nous n'avions point reçu de nouvelles de lui , 
Nous n avions point écrit non plus 5 mais aujourd'hitt 
Lifîmon s'eft chargé de faire la demande , 
Et je ne penfe pas qu Oronte s'en défende. 
, JÉtant de nos amis , étant de nos parens , 
Chériffant mon mari dès fes plus jeunes ans y 
Il ne nous faudra point tant de cérémonies; 
Et ce n'eft pas d'ailleufs un de ces grands génies r 
U fait tout ce qu'on veut, il croit tout ce qu'on dit ,' 
Il dit^out ce qu'il fait. 

LISETTE. 

Pefte ! le rare efprit 1 
(^h ! pulfqull efl û bon > nous obtiendrons fes filles t 
De ces Meilleurs, fans doute, il corinoît les familles J 
Mais les voici tous deux > & votre époux aufïL 
,Que nous allons dahfer ! 
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S C E N E IL 

LISIMON, P'HILIDOR, DORANTE , 
HORTENSE, LISETTE. 

HORTENSE. 

H l Mefficurs , vous voici. 
Bon jour , beau Philidor > bon jour , charmant 

Dorante 3 
Bon jour , mon cher mari. 

LISIMON. 
Ton ame eft bien contenter 
Mais , ma foi , voici bien des affaires. 

HORTENSE. 

Commeiit? 

LISIMON. 

Tu n*as qu'à regarder & lun & Tautre amant 4 
£t tu devineras.... 

HORTENSE* 

Quoi ? le eoufin Oronte .... 
LISIMON. 

Tu m'en vois de retour avec ma courte honte i 
Ce vieux rêveur amené avec lui deux Barons j 
L'un Baron de Gafeogne , & des plus fanfaronsf 
Et l'autre Limofin y des plus fots de Ton âge ; 
Il les a rencontrés en ÊûTant fon voyage* 
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Le Gafcon > m'a-t-on dit y eft un mince Aigrefin ^ 

Appelle Dardibras : & pour le Limofin 

Il a nom Fatignac ; il n'a jamais > je pei^e , 

Vu que Tarriere-ban. 

HORTENSE. 

Oronte eft en enfance*' 
Que veut>-il faire , dit > de ces deux malotrus t 

LISIMON- 
Ses Gendres. 

HORTENSE. 

Bon ! tu ris ! 
LI^IMON. 

Je te dirai bîeû plus s 
il a fait deux dédits d'une fômme trés-forte. 

HORTENSE, 
Pefte fbit du vieux fou l que le Diable l'emporte ï 
Mes couiînes fans doute en font au ié&fy^itt 

DORANTE. 
Leur recours eft en vous. 

HORTENSE. 

Hé bien 1 il faudroit voir . . . 

PHILIDOR. 
Employez votre efprit , employez votre adreffc p 
Au nom de votre époux , au nom de fa tendrejre>> 
Rompez ce coup fatal r tâchez. . . «. 

HORTENSE. 

Ceftaflezdit> 
|1 ne faut que tirer Yua & l'autre dédit^ 
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Des maîns de vos rivaiac : j'entreprends votre aifiiircj 
Jt jouerai bien mon rôle i allez , laiiTe&tpoi fairel 
Sait-on ppint à p^u près quelle eftleur paflipA } 

DORANTJE, 
On dit qu'ils font tous deux pleins de pr^fbmptiotu 

hortense;, 

C*eft ce que je demande. Il faut que mes confines 
FatoilTent ckvaot eux mécontentes , chagrines i' 
Qu'elles ne daignent pas même les regarder*. 

LlSïMON. 
On n^aura p^ befbin de leur recommander. 

horte;nse. 

Comptez donc (ur mçs foin$3 je fais par oïl m'y 

prendre, 
Mais à propos > avant que de rien entreprendre » 
Mon inan ^ fuis-je libre , &tout m'eftil permis ? 

LISIMON, 
Tout ce que tu feras pour fervir nos Amis > 
Quelquç détour hardi , quelqu'effort qui tu tçntes^ 
Pour leur faire éppufer tes ajmc^blçs Parentes , 
Japprouve tout. 

HORTENSE. 

Suffit > je vais aller bon oraiiv 
^ JLiTette , i} f^m ici féconder nnon deflein. 
PHILÏDOR, 
Ne rabandoQnje pas , Lifette > je te prie. 

JLISETTE. 
]L*abandonner ! Monfieur > il iroit de la vie» 
^ue je ne vo^drois pas la quitter un moment 
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HORTEN.SE. 

Oroftfe vient, fe rentre en mon appartement ; 
Son aipeâ ne feroit que me Jmettre en colère : 
Tâchez de !e gagner , & q-j il nous laiffe faire. . 
•Toi, Ltfette ,fuib-.moi 5 nous allons concerter 
Comment dans «mon projet il faut nous comportée 

' -■! Il" Il III. I III , .M l 

SCENE III. 

DRONTE, LISTMON, DORANTE^ 
PHÏLÏDOR, ÉLISE, - 
ANGÉLIQUE. 

4 ' ' . . . . ■ 

"•■ • ; '■: .' ELiSE. . ■ . 

Jn[É l de grâce , mon Père . ... . 
ANGÉLIQUE. 

Hé ! je vous en conjure, 
N'ufbz point envers nous des droits de la nature > 
Ne nous contraignez .poio t. .[ 

ORONTE. 

Ecoutez, mes enfaoss 
Les dédits font chacun de douze mille francs i 
Je ne fauroispaycr une fomme fi forte^ 
Epoufez ces gens-ci toujours > que vous importe > 
Allez , une.autrè fois , je vous choifirai mieux. 

LI SIMON, âj^art. 
Le beau raifonnemenrl 
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. OIIONTE. 

L'âgeouvre bien les yieox. \ 
Je fàurai déformais .... 

hlS'lMON y àpart. 

Ilenferadetidkst. 

orontï;. 

Ahî cefttoi, Lifimort, 

LISIMON. ' 
• Allez , Mefdemoifellcs , 
I^aiflez faire Monfieur , ilfauratout gâter. 
Qu'il a fait un beau coup ! il doit bien s'en vanter! 

ORONTE. 
Coufin , je te promets .... 

■ - LISÎMON. 

Latflei-moi là,^ de grâce j ^ 
Je ne veux point vous Voir. 

ORONTÈ. 
Que veux-tu gue je fafle ? 
Ces dédits .... 

PHILIDOR. 
S*il le fiiut , Manfteur , nous les paierons, 
ORONTE. , 
Vous Içs paierez^ cil ! oji I 

LISIMON. 
JNôn , non 5 vos deux Barons 
Valent bien ces Mcflieurs ,'gardez4es. 
ORONTE. 

Je vous jure 
Que j'en fuis fort fâché , Meflîeurs , je vous aiiure# 

Far rapport au coulin Lilîmon votre ami. 
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LÏSIMON. . 
Autre beau compliment ! 

ORONTE- 

Oh ! j*étois endormi ^ 
Qaand je...» 

LISIMON. 
Mais à préfent voyant votre fottife , 
La réparere2-vous ? 

ORONTE. 

Que faut-il que je difc > 
LISIMON, 
Kien ^ laiflez-nous agir. 

ORONTE. 

Mais quoi ! ne dire rien > 
LISIMON. 
Non , rien $ foyez tranquile , 

ORONTE. 

Allons , je le veux bien. 
LISIMON. 
Sans payer les dédits vous fortirez d'affaire. 

ORONTE. 
Faites donc ? je m'en vais pafïer chez mon Notaire. 

LISIMOR 
Kallez pas lui parler .... 

ORONTE. 

Oh ! je n'ai garde. Adieu^ 

n 

SCENE 
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S C E N E I V. 

JLISIMON, DORA NT E^ 

PHILIDOR .ÉLIS E, 

ANGÉLIQUE. 

ELISE. 

X_j N F I M, cher Philidor. . . . 

L I S I M p N. 

Bon ! voici bien le lica 
J)è poulter des foupirs ! - 

DORANTE. , 

Adorable Angélique ... « 
L I S I MO N. 
Bl l'autre! détalez. 

AN.GÉLIQUE. 
.S'il faut que je m'explique . .. « 
L I S IM O N. 
Vous vous expliquerez...Mai$quelqu'anvientàn.0Ui{ 
J^entrez. 
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S C E N E V. 

LKIMON. dorante, PHILIDORi 
£LISE. ANGÉLIQUE. 
VAL EN TIN. 

ANGÉLIQUE. 

V j 'E s T le valet de mon père. 
VALENTIN. 

Et de vous. 
ÉLISE. 
Que veux-tu , Valentin ? 

VALENTIN. 
Ces Meflîeurs vous demandent J 
Ils font dans votre chambre, attendant .... 
ANGÉLIQUE. 
•■• - Qu'ils attendent. 

LISIMON. 
Non , Coufîtie , a» contraire , il faut les recevoir ; 
Mais fi mal > que jamais ils ne veuillent vous voir. 

ANGÉLIQUE,- 
Nous vous obéirons > Couiîn, je vous aflure. 
Saosa4ieu. 



Ûl 
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S C E N E VI. 

LISIMON. DORANTE, PHILmOR;' 
-. ' VA'LBNTIN/ ' 

LISIMON, arrêtant VaUnân^ ■ 

VALENT I M , dis-moi , par avcnm 
L'argent te tente-t-il quelquefois l 
VALENTIN. 

' . Grandement. 
Faut-il le demander? Monfieur V je fuis Normand i 
Et d'hier feuiementf arrivai de GafcognCr 

DORANTE. 
Eft-ce qu'en ce pays l .... 

VALENTIN. 

Sur un dealer Ton lëognel 
Notre Gafcon fur^jour, i'iioid^ oes prétendus 
Qui vieunemr de Hion Maître époufer les ^us .«4 

PHILIDOR. 
U aime donc l'argent ? . 

VALENTIN. 

Vraiment: danslevojragif 
II.ti'apa$:dép€ft(i quarante fols, je gage i^ 
Il vivoit aux dépens daibt de Limofin , 
Avant de nous avoir rencontré^ mais eiïfiit 

Cij 
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Depuis c€ tems^tous deux,faiis demander le compté,? 
Dans chaque hôtellerie ont laifle faire Oronte. 
Il a payé par-tout , de Poitiçrs à Bourdeaux > 
Et de Bourdeaux ici. Ces maudits houbereaux .... 

.... . . LtSIMON. \ ^1 

Puîfque tu le hai§»taht''j;5f que J'^rgent te tente s 
Tiens , fers leurs deux rivaux qulci je te préfente j 
Tu t'en trouveras bien.: - . ' l 

D O R A N T E , /uz àonnant de V argent. 
' ■ ' Voilà pourcommencer^ 

P H I L I D O R , hii^ donnant' de V argent. 
Accepte cpcor cela'. ' " 
. ■ '■ VALENTIJ^. '. 

Je prends fans balancer >. 
Et je vous veux fervir du meilleur 4e mon ame. 

LISIMON, 

Tu n'auras feuleniçnt qui feconder ma femme, 
Ell^ ^ntr/Qprend ,.....;. 

." - -y.AL.ENTIN.'' 

, Morifieur , qadque dieffein qu^èllc ait , 

Je fuis perfuadé qu'jl aura fort effet. 

J'ai connu votre femme étai?t petite fille s 

Qu elle étoit éveillée , & quelle étoit gentille l 

Maliicieufe Lalle^ ^ je fais Tefprit qu elle a : 

Nous nous flammes connuspasplus grands gu^cçla» • 

LISIMON. 
JBonltuÔroisIpiipcre, ........ 
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VALENTIN. 

Oui , cela pourroît-étrc 
iSa mère m'aimdk fort 5 jeKai bien fu connoUre, 
Quand en partant-,.. ^ 

DORANTE. 

Laiflbns d'inutiles difcou»^ 
Qui pour le tems préfent ne font daucun fecoursj 
Et fais -nous feulement récit de ce voyages 
Peut-être en pourrons-nous tirer quelque avantage» 

- VALENTIN.' •' 
Au fortir de Paris .... nous couchâmes à Meauz. 

PHILIDOR. ' 

Bon l en Brie ? Eft-ce là lejchemin de Bourdeaux ? 

VALENTIN. 

Hé ! doucement 1 Moniîeur , tous chemins vont à • 

Rome. 
Commençons par Poîtieis. Dans im Ipg^ qu'oâ 

nomme •••• ...' 

N'importe. Le Gafcbn avec le Limofin ^ 
Quis'étoient accoftés dèslongtems çn chemin^ 
Se trouvant à Tauberge avec Moniîeur Oronte , 
Nous foupons^ jle (ïafcon noiis fait conte fîir conte; 
Le Commandeur mon oncle > & le Duc mon couSn 
Ont fait ceci> cela. Que vous dirai-je ? Enfin , 
La converfation furies femmes & filles 
Vient à tomber. Vraiment j en ai deux fort gendlles» 
Dit mon benêt de Maître > elles valent beaucouj^ 
£n pcUJant il buTçit toujours le petit coup. 

Ciij ^ 
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Ah! qDCÎeToadRHsincDqa'dles fiiflcnt pourvucsl 
EDes aiuonc du bîen. Si tous les aviez vues » 
Toii& en icncK <Jianiic& Elles fint bdks «.. Boa ^ 
HccÊuutqucTousTQsr, iiucnoaqyt le Gafeon^ 
Poor juger qn elles itwÊt ^Tniie beauté pai&ite. 
Si vous TDoIcz y Monfieor y c'cft ime aËdie Êdte » 
J'ea ipov& uiie.£c moi, die ooce aune hébété^ 
QuîiiiîqQes41 aaroiteQCxxe qu'écouté , 
J'épouic Tautie. Allons» à leur (àmé »beau-pere i 
Tope , mafle. Voilà commeils ont Êutrafidre» 

PHILIDO]t 
^lab CCS dédits .. •• 

VALENTIN. 

Sur rhenie il leur vient du papieiw 
Mon Maître %ne tout , & (è laiâè lier 
Comme un vrai (bt qu'il eft. Il s'en repent , je penfe; 
Car (es gendres» tous deux templis d'icipertinence.«M 
Mais voici le Gafcon. Rentrez , & promptement i 
J'inû VOUS içtrouYcr dans le même moment* 
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SCENE VIL 

DARDIBRAS, VALENTIN^ 

VALENTIN. 

O V s I s u R , votre vakt. 

DARDIBRAS. 

Tu mevokeii colem 

VALENTIN. 

Comment donc ! & pourquoi? 

DARDIBRAS; 

Cadédis l ce beau père , 
A qui j*ai cru d'abord qu'étoit cette maifon , 
N'en tient au plus qu'un quart. Gens de toute façon 
Defcendent , moment > vont , viennent > veillent » 

repofent > 
Et tout ainfi qu Oronte en maîtres en dii^oiènti 
Dansïbn ATche Noé n'eutpas tant d'animaux. 
Aux bords de la Garonne à moi font vingt Châteaux 
Qui de tout le pays font les rares merveilles | 
Je les occupé feid. 

VALENT IN , bas. 

Avec quelques Cornçillcsi 

DARDIBRAS. 

Que dîs-tu l 
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VALENTIN. 

Rien , Monfieur. 
DARDIBRAS. 

Ce qui m'a plus furprîs f 
Ceftle farouche abord de tes belles Iris , 
De ces deux Pimbrenons à qui Ton nous deftinci 
L'une la larme à Toeil , Tautre faifant la mine j. 
Celle-ci parlant peu , celle-là point du tout-. 
J*ai beau m*examiner de Tunà l'autre bout. 
Je ne reconnois plus, Tandis \ le goût des femmes , 
'Moi-, dontTafpeâ toujours alluma mille flammes^ 

VALENTIN. 
Cela vous fâche donc ? 

•DARDIBRAS. 

Après tout f étois lat 
De rencontrer par-tout de Êiciles appas. 
■ J*ignôroisla douceur , que chacun dit immenfe^ 
» De trouva en amour un peu de réfiftance. 

VALENTIN. 

Et vous en trouverez plus que vous ne penfez. 
J'ai vu tantôt des geps amoureux , empreffés , 
' Que les filles d*Oronte , ( au moins en apparence ,^ 
Ne traitoient point du tout avec indifféreuce. 

DARDIBRAS. 

Ah 1 qu'entènds-jel où font-ils ? 

VALENTIN. 

A quatre pas d^ici 



CO MÊD ÏE. 

DARPIBRAS. 

tl faut s'inftruire à fond de cette affaire-cL 
Maïs toi qui fers Oronte , avant votre vofage 
Quelle conduite avoient fes filles? 

VALENTIN. ; 

Mais. ...trés-fage} 
J'en puis répondrej^ajH moins tant que f en ai pris Coim 
Mais fe ne dirai pas-, àepui$ que j*en fuis loin , 
Que quelques ruborneurs...ces g;ens-là>par exemple» 

DARDIBRAS. 

Rentre dans la maiibn, examine, contemple j 
Sois fincere fur-tout, &. compte après fur moi| 
Je ferai ta fortune , & j'en jure ma foi ; , 
Jeteraidéjà. dit* " 

VALENTIN 

Monfieur, laiflezr-mol fair^ 
(Bas.) 
£fttrofi$ chez Liiîmpn,pour mettre en train l'aflaire » 
£t fâchons les projets de fa femme* 
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SCENE VIII. 
DARDIBRAS /e«r. 



•A 



^Prês touti 
. Jlfaut «aminer ceci de bout en bout* 
Si Valentinditvr^ > (kadis l quelle vergogne 
Va tomber déformais fur toute la Gafcogne > 
Si Pun des nourrîflbns qu'elle cftime le plus , 
Si ©ardibfas fe trouve aii nombre des.cocusl 
Maris , S qui j'ai tant donné de jaloiffie , 
Triomphez. A mon tpuj j'en ai Tame faîfic.: 
Maudit dédit ! par qui /!ai fu trop m'engager . • • 
Mardi , jeHuis bien foU , je n'ai qu'à déloger^. 
Mais jje n'ai pas le fol 5 & ce crédule père 
Ne laiflepas toujours de m'être néceffaire j 
Il fournit aux dépèns..1VIàis que vois-jé en ces lieux ! 
Une divinité qui me defcend des Cieux , 
Sans doute : je n'ai va jamais celle mer\''eille. 
Pour favoir qu'elle elle-^ft^rêtons un peu rorcifliCé 
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SCENE IX. 

HORTENSE .faifant la ptiin fille innoctm, 
' LISETTE, DARDIBRAS. 

HORTENSE.^n/zfozTe. 

V^ Ui,;cvcux retourner tout-à-rhcure auCouvcnt. 

LISETTE. 
Du moins goûtez uti peu du monde auparavant. 

HORTENSE. 
Moi,rcfter dans le monde ! hélas ! qu'y puis-jcfairci^ 
Apres avoir perdu dans un an pcre 8c mere-è 

LISETJE- 
Sans perc , ni (ans merc , on y reftc fort bien , 
Quand on a comme vous cent mille écus de bien» 

D A R D ï B R A S yàfœrt. 
Pcfte , quel héritage X 

LISETTE- 

Et votre tuteur même > 
Votre onde,quî vous montre une lendreffe «xtrêmc* 
Boit-il pas vous réfou'dre à rcftcr parmi nocB ?- 
Ma nièce , vous dît-il , choifilfor un Fpouxs; 
Quand il (croit fans bien, qailfoit noWc-&V€«»» 

plaifc r 
Dtt ciioiac que Tousicrcz [t ftrai toujours aifix - 

Cvj 
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HORTENSE. .^ 

Pour leS'liommés j*ai pris trop grande averfion» 

LISETTE.^ 
Comment avoît pour eux la moindre paffion ? 
Vous n*en vîtes jamais. Dès votre tendre enfance 
Vous êtes au couvent. Depuis huit jours > je penfé i 
On vous a fait fortir , pour venfr en ces lieux' 
D'un père trépaffant recevoir les adieux. 
- Quels hommes ... 

HORTENSE.. 
J'ai vu ceux qui venoient voir mon Pcri^ ' 

LISETTE. 

Et qui ? fes Médecins & Ton Apothicaire. 
Pour donner de Tamour voilà de belles gens f 
Us font faits pour les morts & non pour les vivans.. 

HORTENSE. 
Les hommes font-ils pas tous faits dé même forte î 

LISETTE. 
La peftel que nennis la différence cû fortc^ 

HORTENSE- 
Quelle cft la bonjne e{pece ? 

LISETTE. 

Ea voici le portrait. 
Le fourcil bien marqué yrœilvif ,. lencz bien faîtf 
Le corps droit,toutefois tant foit peu fur la hanche. 
Et que la tête aufli fur l'épaule un peu penche , 
Ceft lebon air j lajambe & les pieds bien tourna 
Le chapeau fur l'grôlle & tantôt fur k nez > 
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L'eftomach débraillé > la main dans la ceinture > 
Et Tefprit cnjouér 

HORTENSE, 
Uagréable peinture ! 
LISETTE. 
Si vQus voyiez un homme approchant de cela 4 
Heto? 

HORTENSE. 
Que je Taimerois , Lifctte I 
J) A KBIB là AS Je préjentant. 
Me voilà- 

HORTENS.E- 

Ah l fuyons. 

DARDIBRAS, courant aprêr^ 
' - Arrêtez, adorable Orpheline» 

HORTENSE. 
Non y Lifette > rentrons*.....Mais il a bonne minej^ 
Demeurons un moment pour le confidéren 

DARDIBRAS. 
Je reflemble au portrait , fc veux vous adorer. 
Selle Enfant..... je fuis tel que votre oncle fouhait^ 

Koble 

HORTENSE. 

n nous écoutoit \ que dirons-nous > LifettC) 
LISETTE. 
Je dirai qu en Monfieur vous trouvez un tréïbr* 
Noble l... 

DARDIBRAS. 
Quand vous auriez trouvé mon pefantd'ot^ 
Vouy( ausiez moins trouvé» 
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HO RTENSE. 

Je fens un trouble extrême-... 
Je voudrois bien fàvoir comme on dit que Ton ^me^ 

DARDIBRAS. 
Trop aimable innocente..^. 

LISETTE. 

On ne <Ht point cela» 
Une fille avouer la tcndrdTe qu elle a ï 

DARDÎBRAS. 

Pourquoi > LaiflczJa dire. 

LISETTE. 

Un femblable langage 
Ne fe doit point temr avant le mariage* 

HORTENSE. 
Mariée ^ oa dit donc que Ton aime ^ 

LISETTE. 

Fort bie».. 

Ifnc femme le dit quand il n'en eft plus rien^ 

H ORTEN SE. 

!Ah! que je le dirai I 

DARDIBRAS. 

Son air naïf m'enchante» 
Je n*ai jamais fenti d'ardeur plus violente* 

HORTENSE. 

Tt moi fi n*ai ja.nais fènti ce que je fens*. 
Certain je ne fais quoi me trouble tous les fènsî^ 
Vous en êtes lacauft. 

DARDIBRAS. 

Ah ! Ciel î je m'extafie^ 
Je goûte le neébr , enfemble Tambroific > 
Contemplant k% appas^ entendant fiis difcouo^ 
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/ LISETTE. 
Couronnons promptement défi pron^tcsamoufli». 

DAR©IBRAS. 
Comment faut-îl s'y prendre ? ^ 

HORTENSE. 
* . Inftruis-nous-cn , Lifette- 

LlSïTTE. 
tl fiiut parler à Tonde , & yotre afiàire eft faite^. 
Le bon-homme Tera charmé de votre choix. 
Allons-^ de ce pas > & parlom^lui tous trois.^ 
Mais que lui dirons-<nous ? & quel nom efi le vôtrrl^ 

^ DARDÎBRAS. 

Il eft Tamour d*un fexe & U wrreur de l'autre ; 
Me nommant > je fiiis fur 4e (bnconlèntement s 
De tout notre pays mon nom eft l'ornement ,. 
Dardibras. Sur la terre on ne trouve point d'homme 
Que ce nom n'intimide , dors que je me nommej. 
Il m'étonne moi-même* 

HORTENSE. 

il ne me fait point peur t 
Au contraire^ ce tiom redouble mon ardeur,. 
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S C E N E X. 

DARDIBRAS , HORTENSEï 
LISETTE. VALENTIN. 

VALENTIN. 

j E viens vous avertir que la fille d'Oronte> 
XTowe Maîtrefle. ... 

DARD I BRAS, 5<ir. 
OCiell 

LISETTE. 

Que dit-il? 

DARDIBRAS. 

Ceftuncôtit* 
jQtt'il vient.., 

VALENTIN. 

Non , par ma foi , c'eft une vérité 
Votre ftmme future.... ^ 

DARDIBRAS, i«. 

Ah ! me voilà gâtét 

VALENTIN. 

Un homme à Tes genoux.». 

DARDIBRAS, »<tn 

Maraud, veux-m te taîiet 
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LISETTE. 

Quoi ! vous aimez ailleurs ? bon Dieu ! qu'atlois-j^ 

-faire > 
Rentrons vite, Monueur n'eft pas ce qu'il ûous faut. 

DARDIBRAS. 
Ecoutez-moi. 

LISETTE. 
Non , non. 
DARDIBRAS. 

Que je fois un marauda* 
LlSETTE>.i Hortenfe. 
Rentrez dans le couvent pour toute votre vie > 
Tlûtôt que de foufirir.... 

HORTENSE. 

Je n'en ai plus d'envie ; 
Je né veux point quitter ce Monfieur-là. 
LISETTE. 

Comment l . 
HORTENSE. 

Je ne veux point, fans lui, rentrer dans le couvent. 
Qu'il s'y mette avec moi, 

LISETTE. 

Mais vous rêvez , je peniSk 
DARDIBRAS- 
Hé 1 ne la grondez point. 

LISETTE.^ 

Oh 1 quelle extravagance t 
Au Couvent avec vous \ 

VALENTIN. 

îleft bo;ilà,mafeù 
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LISETTE. 

Uflhomaiel 

y ALENTlNy chantant. 

•e Ce feroit pour tout le Couvent ». 

;DARDIBRAS,Jax. 

Quoll 
Tu chantes , malheureux ! 

VALENTIN 

Ceft une chanlbnnette , 
Monfîeur,que Ton m'apprit quand je fus en retraite* 

LISETTE. 
Cà, Monfieur, en deux mots il faut nous parler net* 
Vous êtes engagé ? 

DARDIBRAS. 

Rien n*eft encore fait* 
VALENTIN. 
Monfieur n*a qu'un dédit. 

DARD I B K AS, âValentin has. 

De quoi vas-tu rinftruîre 1^ 
Tais-toi j ton zèle ici ne fait rien que me nuire. 

(âHortenfe.) 
Jai fak avec Oronte, aînfi qu*il vous le dit , 
Un papier griffonné , manière de dédit. 

VALENTIN. 

Pe quatre mille icus. 

D A RD I B R AS, dVdentia las. 

Ce& dooc pour mç déplaire 
Quetu.^.... 
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VALENTIN, 
Vous oubliez la moitié de rafiaire » 
Je vous Élis fonveoir autant que je le puis» - 
DARDÏBRAS. 
' Je m'en fouviens làns toi. Je ne fais où j'en fuis. 
LISETTE. 
Monfieur , fi vous pouvez r*avoir votre promeflc 9 
I Vofts pourrez obtenir la main de ma MaitreiTe 

Auffi facilement que vous avez fon cœur* 
I ^ DARDÏBRAS, 

I Ah I c'eft en qu(M je mets mon fbuverain bonheur. 

LISETTE. 
I Ne paroiflez donc plus que dégagé d'Oror\te. 
j Ma Maîtreffe n'a pas mérité qu'on l'affronte > 
, file eft jeune. 

DARDÏBRAS. 
I Je vais contenter vos fouhaitst 

Adieu. 

HORTENSE. 
i ' . Je ne veux plus vous quitter déformais* 

DARDÏBRAS. 
! Je vaîs trouver Oronte 5 &, quoi qu'il en advienne 
Retirer ma parole & lui rendre la iienne. 

LISETTE. 
Mais fur-tout le fecret. 

DARDIBUAS. 
I _^ Comment! vous moquez vous ? 

I . Demander du fecret aux Gafcons : Cadebious l 
Si nous n'en avions pas,nous troublerions les Villes^ 
Ou n'y vcxfoit iamïûs de ménages tranquilcs* 



r 



%% LA FEMm FILLE ET VEUVE, 

HORTENSE. 

Vous me quittez fi-tôt > 

.DARDlBRAS,i Vdendn.. 

Elle va bien pleurer» 
LISETTE- 
Non , iwn. 

UAKDlBKAS,âLifeue. 

Si mon départ va la défcfperer l 
LISETTE- 
Ke craigne» rien. 

HORTENSE. 
Reftez. 
DARDIBRAS. 

A regret je vous quitte r 
Mais enfin , belle Enfant, j'en reviendrai plus yîw 

HORTENSE. 
ftk Uiécz pas, 

DARDIBRAS. 

Je vole ....(d pan. ) Informons-aom». 
pourtant 
Si ks cent mille écus font en aigent comptaru*- 
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SCENE XL 

HORTENSE, LISETTE, 
/ ; VA.LENTIN. 

HORTENSE. 

Y 1 L A le plus fort fak. Il eft encore à craindre 

Qu'il ne demande .... Mais nos voifins fauront 
! feindre: 

Us ïbnt tous prévenus , j'ai fait prendre ce foin. 

Mon mari doit paiTer pour mon oncle au befoin. 

Enfin j'ai fu prévoir jufques au moindre obftacle s 

Car duper un Gafcon , au irioins c'eft un miracle. 

tl ne peut faire un pas , il ne peut dire un mot , 
; Que nous ne le fâchions j on le fuit. L'autre fot . . ^ 
VALENTTN. 

Sort de l'arnexe-ban : la campagne paffée > 
' Il en fut , m*a-t-on dit , la fable & la rifée. 

Sans efprit , toutefois il fe croit beau garçon 5 
. Il a de l'amo'ur'-propre autant que le Gafcon. 
1 HORTENSE. 

Tatït mieux , nous le tenons. 

I VALENTIN. 

Çà , rendez-moi juftice. 
' N*ai-ie pas > comme ii faut , fécondé l'artificei 
' Comme vous le vouliez^ aidé votre dedein ? 
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HORTENSE. . 

Fort bien. Mais concertons pour notre Limolîn 
Quel piège nous tendrons, 

VALENTÏN, appercevant Fatignac^ 
Ah I le voilà ,- je penfe. - 
L'autre de Ton bonheur aura fait confidence , 
S'ils fe font rencontrés. Que Diable dîrons-Aousl 

HORTENSE. 

Changeons de batterie. 

VALENTÏN. 

Il vient. Éloignez-vous. 



SCENE XII. 

FATIGNAC, VALENTÏN. 
- HORTENSE& LISETTE w 

fond du Théâtre, 

VALENTIN.rifffli. 

Jl L me paroît chagrin. 

FATIGNAC. 

Peûc foit du beau-pere! 
Je voudtois , pour beaucoup , que ce fût à rçfaire. 

VALENTÏN. 
Qu'avez vous , Monfieur ? 

FATIGNAC. 

J'ai, j'ai que je fuis fâché, 
Tai fait a?ec Orontc un fbit ffiamrais matcbé» 
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Salarmoycufe Ejiife , & fa fbmbre Angélique , 
Quoique jeunes, n'ont rien cependant qui me pique ; 
'Je ne lesaime point , elles pleurent toujours» 
Et^e n'ai jamais vu de fi triftes amours. 
On difoit à Paris les filles fi joyeufes ! 

HORTENSE, fleurant G* contrefaifant la veuve. 
Ah! 

FATïGNAC 
.Qu*eft-ce que j'entends? encore des pleure afes ! 
Je penfe qu*il en pleut. 

HORTENSE. 

Perdre un époux chéri ! • . . 
VALENTIN. 
Ceft une Veuve , qui ... . 

FATÏGNAC. 

Qui n'a plus de mari » 

VALENTIN. 

À-pcu-près. On la voit fe lamenter fans ceflfc. 

FATÏGNAC. 
Elle eft ma foi jolie avec cette trifteffe. 

VALENTIN. 
Monfieur , je n'aime point à voir pieurer les gens i 
Eloignons-nous. 

FATÏGNAC. 

Dis-moi , loge-t-cUe céans h 
VALENTIN. 
Vraiment cette maifon » & fi grande & fi^belle ^ 
Eft un de (eseâets. 
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FATIGNAC. 

MaisOronte.,. . 
VALENTIN. 

Tient d'elle 
Un fitnple appartement. 

FATIGNAC. 

Hé ! le craffeux I 
H O R T E N S E Jin^o«û72f. 

Hélas! 
Je ne te verrai plus ! 

FATïGNACpfcttTflwf. 

Ses pleurs ont tant d'appas. 
Que je crois que j'en pleure. 

V A L E N TI N feignant ieflewer. 

' Et moi je fonds en larmes. 
Que ce fexe fur nous a de puiffantes armes ! 
Ma foi, fortons d'ici : pourquoi nous chagriner? 
Elle n'a que des pleurs , Monfieur , à nous donner; 
Caries vingt mille francs, qu'elle» de bonne rente. 
Elle les garde bien. 

FATIGNAC. 
Vingt mille ? 
y VALENTIN. 

- Près de trente* 
Que ne les domie-t-ellc à vous , ou bien à moi i 
Ortla confoleroit de bon cœur. 

FATIGNAC. 

Oui, ma foi; 

Moi fiirtout. Ah 1 jami,fi jepouvois lui plaire I 
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Jai charmé vingt guenons , (ans deflein de le faire , 
Ah ! qu'il vaudroit bien mieux à préfent . ... 
HORTENSE. 

Cette nuit , 
Xai vu ce cher époux qui fans ceflc me fuit. 
Mais dans trop de plaifir ce fbuvenir me plonge ^ 
Je veux être affligée, x 

VALENTIN. 

Elle alloit dire un (bnge 

Auffi beau que celui de Thyeftc. * 
FATÏGNAC. 

Comment ? * 
HORTENSE, regardant Fatignac. 
Mais ne revois-je pas cet époux fi charmant ^ 

FATIGNAC 

Elle me prend pour lui, 

HORTENSE. 

Voilà fon air , fa grâce : 

C*eillui-même, c'cft toi, cher époux, que j embraflc* 

FATÏGNAC. 
Toutcoup vaille, voyons jufquod va fa douleurs 

Je veux me laifler faire. Hé ! n'ayez point de peur. 

(Hortenfe feint de s'évanouir, ù'fe penche fur Lijette.) 

Je vous aime .... A ce mot je penfe qu elle pâme ! 

VALENTIN. 
Monfîeur , c'eft le défunt qui trouble encor (on ame. 

FATIGNAC. 
Dans cette pâmoifon on diroit qu elle dort. 
Que diantre! votre Veuve aimoit donc bien ce mort? 

> ■■■■ I ■! ■ - I I I 

' *L*a/i des beaux endroits de la Tragédie d'Atrée G" 
Thjep. 

Tome L D 
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LISETTE. 

Vous le voyez , Monfieur. 

HORTENSE,/tf tirant rudement. 

Chère ombre ., refte encore , 
N*ccbappe pas fi-tôt à celle qui t*adore. 

FATIGNAC. 
Et je ne bouge pas ; je fuis trop attendri. 

HORTENSE, comme enfurfaut. 
Ah ! je reviens à moi 5 ce n*eft point mon mari. 

FATIGNAC 
Qi^çft-ce que cela fait ? 

HORTENSE. 

Mais quelle rcflcmblance ! 
Ten fouvic;nt^il , Lifette ? 

LISETTE. 

Oui y j'en ai fbuvenance. 
Mais Monfieur eft mieux fait que n'étoit votre 
Époux. 

FATIGNAC 
Et plus beau* 

HORTENSE. 
Jemeoaeurs. 
Y AhENTlN-, las dFatignac. 

C^ va bien pour vous. 
HORTENSE. 
Lifette, je me trouve en un délbrdre étrange. 
y ALEN TIN dFatignac, bas. ' 
Sila Veuve, Monfieur, pouvoit prendre le change^' 
Souvenez-vous de moi. 
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F ATI G NACdHortenfe. 

Vous avez des appas .... 
Hé bien ! ... le mort eft mort ... & ^ ne le fuis pask 
LaiiTez là le défunt , puifqu*il n'eft plus en vie ; 
11 ne reviendra pas , il n'en a pas d*envie. 
Prenez-moi , je fuis vif, alerte , gai , fringant ; 
Mais un trépafTé laid ... . 

HORTENSE. 

Vous lui refTemblei tant> 
Que, fans aller plus loin , qui que vous puifliez êtrc/ 
Je fais votre fortune. 

LISETTE. 

Eh quoi ! fans le connoitre^ 

FATIGNAC. 
De quoi vous mêlez-vous ? je fuis Baron , d'abord. 
Quand on plaît à Madame,& qu on reifemble au 

mort. 
En faut-il davantage ? & fide ma fortune 
Elle veut prendre foin. 

HORTENSE. 

Vous êtes importune^ 
Quand Monfieur n'auroit pas la qualité qu'il a , 
Il fuôit que je l'aime. 

FATIGNAC. . 

Une faut que cela; 
Mais , pour vous contenter & faif e mpji éloge ,, 
Mon nom eft Fatignac , , & mon pay$ I^imoge^ 
; HÔi(TENSÈ. 
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LISETTE. 

Fatignac ! quoi! Monfieur,c*eft donc vous, 
Qui d'Angélique ici venez être l'Epoux ? 
Vous vouliez nous tromper avec votre air fi fage! 
Avez-vou$ ce cœur-là , petit cruel ? 

FATIGNAC. 

J'cnragCt 
LISETTE- 
Vous avçz un dédit. 

FATIGNAC. 

Hé bien l je le paierai , 
Et devant vous tantôt je le déchirerai, 

( 1/ tire U âéët de fa poche. ) 
Voilà toujours celui d'Oronte , chère Veuve, 
De ma fincérité faut-ril une autre preuve ? 
Faites de ce papier tout ce qu il vous plaira. 
HORTENSE, 
( Pédaignant defrendre le dédit. ) 

Celafuffit. 

LISETTE, l'arrachant. 

Donnez, on rexaminera» 
FATIGNAC, 
Oh ! çà donc , c'eft donc fait ? 

HORTENSE, 

Hé 1 oui , je vous époufe. 
Dût la fille d'Orontc en devenir jaloufe , 
Diîffcnt mes héritiers cent fois en enrager. 
Je vous donne mon bien, 

- •' VALENTIN>SaiiF(tf:^flc. 

Il faudra partageri 
Au moins, , 
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FATIGNACifl^aralemw. 
Ah ! nous verrons. 

HORTENSE. 

Que tout ceci fe paflfe 
Sans qu'on en fâche rien. Epargner-moi , de grâce ^ 
Epai^nez ma foiblefTe. 

FATIGNAC 

Allez , je fuis difcret* 
Tenez ^ \t dis toujours ce que je n*ai pas fait i 
Ce que j'ai fait > jamais : car j'en ai fait de belles. 
Au moins > & dans Limoge> avec des DemoKelless 
Tout le monde Ta fu > mais je n'en ai dit rien > 
Je fiiis des plus iècrets. 

HORTENSE. 

Hé ! vous faites fort bien. 

. FATIGNAC. 
A quoi bon divulguer les faveurs que Ton donne ? 
J'aimerois mieux jamais n'en donner à perfonne^ 

HORTENSE. 

Jentends quelqu'un 5 je rentre en mon appartement. 
Vous viendrez m'y trouver dans le même moment $ 
Xenverrai Valentin qui (aura vous conduire» 
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SCENE XI IL 
FATIGNAC, DARDIBRAS. 

PATIGNAC. 

V^'E s T le Gafcon , je vais de tout ceci Tinftruira 
'J'ai promis cependant de garder le fecret : 
Mais il eft moirami ; de plus , homme difcret, 

DARDIBRAS. 
{Ah fortuné mortel i ah douceur fans féconde ! 
Cher Fatignac , tu vois le plus content du monde* 

FATIGNAC. 

Votre contentement n'égale pas le mien. 

Les Rois auprès de moi maintenant ne font rien«. 

DARDIBRAS. 
Les Dieux portent envie à mon bonheur fuprême j 
£a un mot^cher ami,ron m'aime autant que f aime«. 

FATIGNAC. 
Et moi4 PII m'aime plus que j£ naime> & pourtant- 
J'aime beaucoup. Enfin je fuis plus que content. 
Confoler l'afHigée ! . . ^ 

DARDIBRAS. 

Enfeigner l'ignorante !.. » 
FATIGNAC. 

Que j'aurai de plaifîr I 



C M É D I E. °*j^ 

DARDIBRAS. 

Félicité charmante! 
Une Jeune Oipheline avec cent mille appas , 
Avec cent mille écus fe jette entte mes bras. 

FATÏGNAC. 
Une Veuve très-belle en m'époufant gi'apportei 
Avec autant d'appas > une fomme aufli forte. 

DARDIBRAS. 
Que les filles d'Oronte ont de minces attraits 
Près de la mienne i 

FATÏGNAC 
Hé fi ! Les attraits... les plus laids.. J . 
DARDIBRAS. 
A cet îûmable enfant je vais rendre vifite# 

FATÏGNAC 
Moi de méçie à ma veuve. 

DARDIBRAS. 

Adieu dpnc > je te quitte. 
PATIGNAC , àptfrf. 
Ne nous éloignons pas. 

DARDIBRAS, èjwf. 
B(in> demeurons ici. 
FAXIGNAC, dfart,appercevanîHortenfe. 
Ah 1 jarni, laroilàl 

. DAI^DIBRAS^ dT<frt,Vappercevantaulp^ 
Cadédis ! la voici* 
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s c E N e; X I V, 

PARDIBRAS, FATIGNAC. 
H O R T E N S E . au fond du Théâtre . 
VALENTIN. 

VALENTIN, ...F«^.. 

J; An Tefcalier à gauche il vous faut monter vite 
Tt)iît en haut, & dans peu Ion vous y rend vifite. 
Votre Veuve..,.. 

FATIGNAC. 
J'entends , j y monte promptement- 



ISS 



SCENE XV. 

DARDIBRAS, HORTENSE, 
VALENTIN^ 

VALENTIN, àDardilTOs. 

J E vous en ai défait aflfez aidrbitemcnt. 

L'orpheline venoit 5 j'ai cru. 

DARDIBRAS. 

Je t en rends grâce* 
LaifTe-nous. 
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SCENE XVL 

PARDIBRAS , HORTENSE en nitfi/S. 
DARDIBRAS. 

i V 1 AiNTENANT quc faut-îl quc je faffe> 
Belle enfant ? J'ai rompu cet important dédit; 
Oronte de la fomme un an me fait crédit ; 
J*ai donné mon billet, qu'il a bien voulu prendre. 
U vouloitcepCiidant me retenir pour gendres 
Mais enfin c en eft fait. J'ai vu votre oncle aulfi» 

HORTENSE. 
Hé ! que vous a-t-il dit? 

DARDIBRAS. 

Bon ! Mort neveu par-cî^ 
Et mon neveu parJà^ ia joie eft (ans pareille. 
Ma figure & mon nom ont fait d'abord merveille. 

HORTENSE, 
Et comment Tavçz-vous rencontré ? 

DARDIBRAS. ; 

Parbafàrd. 
Des gens me lont montré. Pefte iceft un gaillard*. . , 
Il eft tout jeune encot. Cependant > de fa vie > 
Il ne veut prendre femme ; il n'en a point d'envies l 
Il iipus laifle ion bien jufqju'fia demiei; denier. 
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SCÈNE XVIL 

DAKBIBRAS.FATIGNACi^ 
HORTENSE. 

FATlGNAC<r/roujP«f. 

\W- 
' .AuwTi'N eft plaifànt , il m'envoie au grenier. 
( AppercevttHt Hertenfe & Dardïbras. ) 
MaitT^que vois^e > 

dardïbras. 

''■ Tu vois l'agréable otpheline , 

'Ami , que mon bonheur aujourd'hui me deftine. 

FATIGNAC. 
Ceft ma veuve. 

dardïbras. 

Ta veuve > 

FATIGNAC. 

Hé 1 oui vraiment, ce Teft. 
DARDifiRAS. 
Farce qu'elle eft en deuil : pefte ùAt du benêt 1 

FATIGNAC. 
Je ne fuis point benêt j c'efi ma veuve eUe-méaite; 

DARDIBAAS. 
Seroit-:il bienpof&ble i &que par ftratagéme.... 
Fourrompre les dédits.... Ah I quelle trahifbnl 
Vous ofez à votre âge attraper un Gafcotil 



I 



FATIGNAC. 
Bfen plus , un Limoufin ! 

HARDIBRAS. 

Ah ! quelle perfidie! 
PO INTENSE rianu 

'Ak ah ah. 

B ARDTBRAS* * 

Vous riez , animal amphibie \ 
Êtes-vous fille ? 

HORTENSErwnr, 

Point- 
DARRIBRAS, 

Êtes- Yous veuve?. 
HORTS:NSE.ri^/zr. 

, - Notti- 

ÎFATïGNAÇ. 

Ni lun ni l'autre ? 

H O R T E N S E fe contrefaifant. 
Hé! non. 
DARPIBRAS, 

■\ iQjxi donc êçes-yoïis doncï 
De Monfetir bii de moi vous trahiflfezla fiammel 

HORTENSE. 
Peut-être de tous deux. 

FATLQNAC 
Comment! 



sfe 



Dvj 
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SCÈNE XVIII. 

DARDIBRASiFATiGNAC; 
HORTENSE, LISIMON^ 

LISIMON. 

x30n-jour , ma femme* 

DARDIBRAS. 
En voici bien d'un autre ! 

HORTENSE* 

Ah ! mon mari , c'eft vous ^ 
DÀRDIBRAS. 
Il étoît tantôt 1 onde, à préfent c eft 1 epouac. 
Et fille , & veuve , & femme , & Diable qui 

t'emporte, 
ViÇige a-t-il jamais changé de cette forte? 
Im^centeji aflUgée, enjouée , eftrce aflesn^ 
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SCENE XlX&dernUre^ 

ORQNTE, LISIMON, DORANTE; 

I PHILIDOR, RORTENSE. 

j LISETTE, DARDIBRA S, 

FATIONAC , VALENTIN , EL ISE^ 

I ANGÉLIQUE. 

, DARDïBRAS, â Orontei. 

' i/\H ! beau-perc futur. .... 
I ORONTE. 

j Ah ! mes gendres paflës-^ 

' ' FATIGNAC,, iOro;7t?. 

Vous étiez donc auffi de cette manigance.. 

DARDÏBRAS. 
Dans peu nous en (aurons marquer notre vengeance:! 
-nOKT EN SE, dDardihras.ù'âFaîignx^ . 
Ke vous fâchez peint tant, Meffieurs > il eft permis^ 
Coàtre tous, en tout tems , de fèrvir fes amis i, 

( Montrant Philidor &• Dorante^ ) 
Ces H^Skuxs font les miens>ils aîmcm mes cqufîn«|, 

DARDÏBRAS. 
Fort bien : beau-perc; épotix, amis^ voifins^,voifine|^ 
Kous trompoient 5 qui fwt^ } 
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ORONTE. 

Je vous rends vos écrits;- - 
Et vous fais reconduire où je vous avois p;is $ 
Ames frais & dépens. 

DARDIBRAS. 
c J'y confens avec joie , 

Ç(pe crois pas qu'ici 4e longtems on me voiç« 
Je retourne au pays. 
/ VALENTIN. 

* Je vous Y conduirai , 

Monfeigneur Dardibras. 

DARDIBRAS. 

Je te retrouverai 
Quelque part. 

FATIGNAC 

Ah ! coquin I fi tu viens à Limoge...» 
VALpNTlN. 
Monfieur^ en arrivant >c'eft chez vous que je loge* 
DARDIBRAS, i Philidor tf d Dorante. , 
Adoufias, Meffieurs les fortunés époux s 
Les femmes de Paris en favent trop pour nous. 

FATIGNAC 
Ceft bien dit. Moi, je vais dan s Tùn de nos villages 
Btanter des choux. Adieuja femme aux ^roîs viii^e$»- 

O R O N T E , i Philidor &• d Dorante. 
Meffieurs, fans compliment, mes filles (ont à vous} 
Jeîrous ks 4onne. Entrons & réjouiffons^nous* 

.-....• • * FIN. 
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ACTEURS. 

OLIDOK, Souffleur, 

L É A N D R E , Amant £Homnfeé 

FRANCILLON, jmne écdier ,JiU d4 
Folidor &• (L'Êlife, 

POLYCRASSE , Précepteur de Francilloni 

iVALENTIN. rdet de Uandre, 

ÉLISE. Femme de FoUdot, 

HORTENSE , fille de Folidor & d^ÈUJei 

N É R I N E , fuivémte d'Hmenfe. 

JMUSICIENS KT MUSICIENNES^, 



La Scène tfi à Parti dam la maifon de Fciidar^ 
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SCENE PREMIERE. 

HORTENSE. NÉRINÊ» 

N É R I N E. 



v< 



OiLA plus dé dix fois que je vais> que je vieMJ 
Perfbnne ne paroit. 

HORTENSE. 
Quels chagrins font les miens t 
Les mefures , fans doute , auront été mal prifesTi 
Car Léandre m*écrit qu à huit heures précifci 
Il (kufa fe trouver dans cet appartement { 
U en eft bien-tot neuif. 
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NÉRINE. 

Oh ! quel cmpreflcmcnt! 
Votre père vous tient dans ce lieu renfermée. 
Depuis un mois 3 3c c eft pour être accoutumée.—» 

HORTENSE. 
Relifons cette lettre. 

N É R I N E. 

Hé bien ! relifons-la , 
Même chofe toujours , je crois^ s'y trouveras 
Et , fans qu il foit befoin de la lire & relire , 
Si vous voulez, par cœur je m'en vais vous la dire; 

»Je fuis occupé > depuis trois jours, à faire percer 
9» un plancher qui fe trouve au-deiTous de la fàllf 
» voifine de votre appartement > j'efperCo.... 

HORTENSE. 
n fe &sa mépris peut-être de plancher. 

N É R I N E. 
Ifepeu de patiences il faut encor chercher. 

( regardant le parquet. ) 
Je crois appercevoir ici quelque ouvertures 

HORTENSE. 
En effet , au parquet je vois une coupure 5 
Sansdou^e que par-là Léandre doit venir. 

NÉRINE, 
Que vous aurez de joie à vous entretenir î 
Avec tous fes verroux, Folidor , votre père , 
Sera bien attrapé ! Ma foi , l'on a beau faire» . 
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Il n'eft rien dont ramoor ne vienne enfin à bout. 
Porte , plancher , muraille , un Amant force tout. 
Voy€2-vous au parquet une efpcce de trappe ? 

HORTENSE. 

Et fi , par un malheur, tout l'ouvrage s'échappe. 
Et va bleffer quelqu'un.... 

N i R I N E. 

Qui pourroit-oi) bleffer ? 

HORTENSE. 
Ceux qui, chez Sautcrot, vont apprendre à danlèr: 
Sa falle eft là-<leâbus 5 les leçons qu'il y donne...» 

NÉRINE. 

Fi donc ! depuis trois mois il n'y vient plus perfonûc^ 

La ialle ne vaut pas par mois un quart d'écu. 
Léandré à fon fecours eft à propos venu* 
Cent louis qu'il lui donne , afin d'en être maitrci» 
Lui feront bien plaifir. 

HORTENSE. 

Mais Sauterot peut-être 

Ira tout découvrir ? 

NÉRINE. 

Peftç 1 il n ofe jafer; 

Allez , il eft difcret , quoique Maître à danfer 5 
Et d'aillciJts ,s*il parloit ,^il fè perdroit luif-méme« 
N*eft-il donc pas d'accord de tout le ftratagême? 
On perce fon plancher , parce qu'il le veut bien: 
On ne lui donne pas cent louis d'or pour rien. 

HORTENSE. 
Et fi mon père vieçt dans Ile tems que Léandre.... 
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NÉRINE. 

Non , non^ ne craignez point qu'il vienne rem 

furprendrc 5 
Il s'eft couché fi tard qu'il eft encore au lit. 

HORTENSË. 
Qù'eft-ce donc quil fit tant hier au foir ï 
NÉRINE^ 

Ce qu'il fit? 
II {è mit à {bufUer y il fondit nos mouchettes , 
Ne trouvant en Ces mains ni cuillers ni fburchetteSr 
Il avoit avec lui le petit Frs^ncillon , 
Qui Taidoit à fouffler. 

HORTENSE. 

Mon petit frère ? bon t 
Tu te moques. 

NÉRINE, 
Maibi , votre père commença 
A rinftruire déjà de fa belle fcience. 
Il lui montre comment > par règle & par rallbn n 
Il faut un jour.... 

HORTENSE. 

Fort bien l ruiner (a maifbfiu 
Objet de mille fous > pierre philofophale , 
Hélas 1 qu a nion repos tu te trouves fatale l 
Que mon père eft cruel 1 

NÉRINE- 

Ou bien fou. Les elprits 
L'occupent tellement & les jours & les nuits, 
QfCû perd le fien. Ma foi c eft un vifiomKÛre» 
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Il fait venir chez lui Léandre & !c Notaire > 
Ses amis , Tes parens s en un mot le contrat ' 

Étoit prêt à ligner , lorlquii lui prend un rat 
Quoique Léandre eût fait de très-grandes dépen&S| 
Il contremande tout > feflin , mufique , danfes* 
Et pourquoi tout cela? Parcç que > par malheur , 
II' venoit de manquer le degré de chaleur. 
Bien plus, il fait ferment qu il n*aura point de gendre^ 
Qu'il n ait achevé l'œuvre. ' 

HORTENSE. 

• Et je jure à Léandre , 
Que , fi mon père encor diffère à l'accepter , 
Pour me donner à lui je faurai tout tenter ; 
Que je fuivrai fa bonne ou mauvaife fortune . 

NÉRÏN E 
Ce fera fort bien fait. Dès ce (bir, fur I4 brune ^ 
Skns avertir perfonne & fans prendre congé » 
Un bon enlèvement ... & tout ell délogé, 

HORTENSE. 
Dèscefoir? 

N É R ï N E. 
Pourquoi non ? Madame votre mère 
Saura bien tenir tète à Monfieur votre père. 
Elle cft maîtrefle femme alors qu elle s'y met. 
Propofons4uit Gageons qu elle vous le permet, 

HORTENSE. 
n Êiut Ten avertir 5 mais je crains pour Léandre tW 

NÉ RI NE, 
[ Notre ami Valentin faura tout entreprendre* 
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HORTENSE. 

Quel eft ce Valentin ? 

N É R I N E. 

Ceft un garçon bien fait , 
Que depuis peu Léandre a choifi pour valet 5 
Ceft un rufé manœuvre. Et c*eft un avantage , 
Que votre père cncor n*ait point vu (onvifeges 
Il pourra le tromper bien plus facilement. 

HORTENSE. 
Nérifte , que Léandre a peu d'empreffement l 
Hé ! ne dcvroit-il pas . . . Mais la trappe remue. 
( La trapj^e s'ouvre. ) 
NÉRINE. 
jCe font eux. 

HORTENSE. 
De Êrayeur je fens mon ame émue. 

NÉRINE. 

%x, moi d'amour ^ Madame. 
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SCENE IL 

LÉANDRE , HORTENSE. 
VALENTIN, NÉRINE. 

VALENTIN, foTtmt de la trappe aved 

Léanire. 



E. 



^^^^^Nfin nous y voici. 
Hé bien , qu*eft-ce ? comment fe porte-t-on ici > 

LÉANDRE.. 
Enfiâ après un mois je vous revois , Hortenfe. 
Que ce moment tardoit à mon impatience ! ^ 

Non , je ne fonge plus à mes chagjrins paffés j 

Et quelque défefpoir 

VALENTIN. 

Ah ! comme vous jafez! 
Nous fommes, par machine, entrés céans 5 peut-êtrf 
On nous fera tous deux voler par là fenêtre. 
Allons d'abord au fait. 

LÉANDRE. 

Vous ne me dites rien I 
Hortenfe , votre amour n*eft pas égal au mien. 

HORTENSE. 
De plus d'une façon Tamour fe fait connoître. 
Dans vos tranfports charmans le vôtre fait paroîtrc j 
Et moiplorfque jecrainsque dansyow entretienne^ 
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VAXENTINé 

Suffit. Vous nous aimez , & nous le favons bien. 
Nous avons entendu , cachés fous cette trappe..,* 

NÉRINE. 
On entend de là-bas > 

VALENTIN. 
Pas un feul mot n*échappc. 
Tiens , Madame a juré de fe donner à oous , 
Si Ton nous refufoit plus long-tems pour époux, 
wToÎm*. 

NÉRINE. 
Je n'ai rien juré. 
VÀLENTIR 

Tu m*as rendu juftice 9 
Tu m*as trouvé bien fait. 

NÉRINE. 

Mais par quelle malice 
Nous faire tant languir ? 

VALENTIN. 

Moi , j*étois occupé 
A crouftiller là-bas les reftes du fouper. 
Nous avons travaillé la nuit comme le Diable , 

Et bu Nos ouvriers font encor fous la table , 

Je les iai bien grifës. 

NÉRINE. 

Pourquoi donc ce matin 
Boire imcor } 

VALENTIN. 
Nous avons vingt bouteilles de vin , 
Toutes pleines là-bas. 

LÉANDRE. 
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LÉANDRE. 

^ Toujours parler de boire ! 
Et l'affaire ..•• 

VALEÎSÎTIN. 
Elle eft faite , & vous m*en pouvez croire. 
HORTENSE. 
Quelle affaire? 

VALENTÏN. 
Un moyen pour fervir votre sunour , 
Et qui vous donnera l'un à l'autre en ce jour, 

LÉANDRE. 
Pour moi , je doute -fort que cela réuffiflc , 
Lorfque par un enfant fè conduit l'artifice. 

HORTtENSE. 
Quel enfant > 

I.ÉANDRE. 
Francillon votre frère. 

HORTENSE. 

Comment ? 
VALENTÏN. 

Inftruit que votre Père avoit fait un ferment 
De ne point marier abiblument fa Pille^ 
Qu'il n'eût ,en faifant Tor , enrichi fa famille; 
Jugeant de fon efprit par cet entêtement y 
Et qu il ne voudroit pas faufler (on beau ferment» 
J'ai gagné Francillon par de belles paroles , 
Et j'ai fait àfes yeux briller quelques piftoles: 
Il fera tout pour nous. 

Tome l E 
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HORTENSE. 

Que p^eut-il faire encor ? 

VALENTIN. . 

Jai mis entre fes mains un certain lingot d or , 

Que m'a donné Monfieur : & notre petit Drôle . . • 
Suffit 7 il eft inftruit ,3c fera bien fbn rôle. 

Votre Père croira 

HORTENSE. 
J'entrevois ton projet. 
Mais> fi malgré tes foins , il n avoit point d'effet ? 

VAL-ENTIN. 
Recours à d'autres. Moi, jamais je ne me lafle : 
Et je pourrai jouer cent tours de-pafTe-paife > 
Par cette trappe-là. Nous fommes avancés, * 
La tranchée eft ouverte , une fois 5 c'eft affcz. 
Et comme le bon-homme a plus d'une folie , 
Qu'il aime la Muûtjue autant que la Chymie, 
Au tems du -dénouement , avec une chanfon , 
S'il fe fâche , on faura le mettre à la raifon. 
Sauterot a mandé fes amis , fes amies , 
Toës gens de l'^Opéra 9 dont les voix font jolies j 
Us doivent fe trouver ici tantôt. 
LÉANDRE. 

Fort bien. 
VALENTIN. 
Vous voyet bien , Monfieur, qu'on n'a négligé rien. 

NÉRTNE. 
Aufli fommes-nous fûrs d'une ample récompcnfè. 
Mais j*eptcnds quelque bruit. 

HORTENSE. 

C'eft mon Frère ^ je pen(è« 
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SCENE m. 

HORTENSE , NÉRINE , LÉANDRE ; 
VALENTIN, FRANaLLON. 

VALENTIN. 

ijÉ ! bon jour , Francill. 

FRANCILLON. 

Ah t Mcffieurs les Amants , 
Je vous croyois dehors, & vous êtes dedans : 
Eft-ce que vous auriez enfoncé notre porte ? 
La ferrure pourtant en eft rudement forte. 
Non feulement la nuit» mab encore le jour> 
Notre père la tient -fermée à double tour. 
II extravague , au moins , le bon-homme de Père f 
Parce qu'il hait ma Sœur , quand il eft en colère , 
Il lui donne par-ci , p^r^là qu^lquf foufflet j 
Et moi , parce qu'il m'aime, il me donne le fouet. 

LÉANDRE- 
II eft donc &)rtégal, qu'il aime , ou qu'it haiBh. 

franciLlon. 

(Ma foi , je neveux plus effuyer fon caprice j 
Je me laflc de voir fon ménage de chien , 
j Jeme vais enrôlera» premier ^our. 
I Eii 
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VALENTIN, 

Fort bien, 
FRANCILLÔN. 
Il femble né pour faire enrager fils & fille, 
lAdis qui peut donc dyoïv mis dans notre famille 
CcPerç-U? 

VALENTIN. 
JLaiffons votre pere en repos, 
FRANCILLON, 
Qtfil nous y laifle , nous* 

VALENTIN, 

Pour changer de propos^ 
Pçut*oa favoir de vous , fi . . . • 

FRANCILLOK 

J'ai fait votre af&irc. 
LÉANDRE. 

Et de quand? 

FRANCILLON. 

D*hier au foir.. 

\ LÉANDRE. 

Et qu a dit votre Père ? 
FRANCILLON. 

Ma (bi »fe ne fais p^ > ciar f allai me coucher* 
Mais je ne penfe pas qu'il a,it dû fe fâcher ji 
!I^OUV^; ce qu'il cherchoit. 

VALENTIN. 

Çontez-nous <;ettehiftoire.. 
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FRANCILLON. 

Hier au foir^ le fâchant dans (on Laboratoire > 
J'y monte , & furie feu jV vois un des creufets> 
Où d ordinaire il fait fes plus hardis eifais s 
U étoit plein d'argent , & de quelqu autre chofe 
liont X d*inftantien inftànt , il ipdoubloit la dofe j . 
Je m'approche & je ibuffle. Ah l Le joli garçon i 
Dit-il > nous en ferons quelque choie de bon. 
Je faiibis l'innocent , en fongeant en moi-même - 
Comment je pourrois mettre à bout le ftratagême. 

VALENTIN- 
Après ? 

FRANCILLON. 
Ayant foufflé trois bons quarts d'heure & plus , 

Mon Père, las de Voir fes efforts fuperflus , 
Entre en fen cabinet brufqueitient , fans tien direi 
Je l'entends parler feul , après je Tentenls lire 3 
Mais il lifoit des mots , que je feroisdix ans 
A retenir. Enfin , fans perdre pliis de temib 
Je vous prends le creufet avecquç des pincettes > 
J'e^n ren verfe T.ai'gent 5 & puis , c!es chofes faites , 
J'y mets le lingot dor en la place. 
VALENTIN. 

Fort bien. 
U fut fondu d'abord ? 

FRANCILLON. 

Bon , prefque en moins de rien. 
Mon Père s'en revint > miîrmurant en lui-même ^ 
Les yeux tout égarés, & le vifage blême 5 
U approche du feu« 

Eiij 
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VALENTIN. 

Sut-il s'appercevoii?; 
FRANCILLON. 
Ma foi ,' je lui donnai fiir le champ le bon foir. 
Et ne vis point la fuite. Oh! ;à>mon cher bcau-frerc> 
J'ai bien eu de la pfine. 

LÉANDRE. 

En voici le fiflaire. 
Trois Louis 5 & dans peu je (aurai vous prouver • . * 

FRANCILLON. 
Quand ils feront mangés , j*irai vous retrouver.. 

(Il s'en va, ù* revient Jurjes pas.) 
J'entCûd$ mon Précepteur. 

LEANDRE. 

Quoi } Monfieur Polycrafle > 
FRANCILLON. 
Lui-même. 

HORTENSE. 
• JufteCiell 

LÉANDRE. 

Que faut-il que [e fàfre> 
VALEN TIN , voulant rentrer dms la tra{2C^ 
Rentrions. Mais il nous voit.. 
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SCENE IV. 

LÉANDRE. HORTENSE; 

FRANCILLON . POLYCRASSE, 

VALENTIN , N É R I N E. 

POLYÇRASSE. 
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[ Cl qu« faites-vous? 
Quoi J dans la bergerie on enferme les loups ? 

LÉANDRE. 
Monfieur , parlez plus bas. 

POLYÇRASSE, 

Deux garçons & deux fill» I 
De quoi nous fervent donc les portes & les grilles. 
Sires loups raviflans font parmi nos troupeaux ? 

VALENTIN- 

Nous ne fommes point loups, nous fommes dc5 
agneaux. 

( Lui jfréfentaat une howfi. ) 
Si notre toifori d'or appaifoit votro bile ?...♦♦ 

POLYÇRASSE. 

Oh! que je ne fuis pas un mortel fi facile l 
FRANCILLON. . 
Hé l » Domine.. 

Eiv 
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POLyCRASSE. 
» Tace. 

léanure^ 

Ne faites point de bruit* 
POLYCRASSE, 
Il faut que de ceci Folidorfoit inftruit: 
Il m'a fait précepteur de toute la famille 5 
Ainfi que fur le fils , j'ai pouvoir furjia fHlç. 

LÉANDRE. ' 
Hortenfc , dèsJong-tcms a mon cœur & ma foi : 
Et vous favez , Monfieur .... 

POLYCRASSE 

Et que m'importe à raoî^ 
/NÉRINE. 
Il faut que Je m'en mêle... Oh ! çà , cherPolycraflej 
P O L Y C R A S S E , /a rehutanu 

»Vaderetrô. 

NÉRINE. 
Je vois qu'il faut que jeTembrafle^ 
POLYCRASSE, 
AhlCrocadilcl 

NÉRINE, Vembrajant. ' 

Au nom de notre paffion . . •. 
POLYCRASSE. . 
Ouf^l jccrains <ie*tomber dans la tentation. 
Allons vite avertir. ... 

HORTENSE. ' 

O Ciel ! j'entends mon Pere^ 
Que vais-je devenir ? 
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VALENTI*!. 

Et nous , qu allons nous fair^ ? 
LÉANDRE. 

Talcntijà , tire nous promptemcnt d'embajrasr 
POLYCRASSE, 

Oh! je vais.... 

VALENTIN , le retenant & l'enfonçant iarzf 
^ - la trappe avec Léandre & Francillon» 

Oh ! parbleu , tu defcendras làrbas* ^ 
\r POLYCRASSE,toTOiflrtr, 

iAu (ecôurs l 

F R A N CIL L O N , tombant, 
Àhl 

VALENTINyàL^Wre, 

Sur vous refermez bien la trappe» 
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VALENTIN . HORTENSE , NÉRINE. 
VALENTIN, iNérine. 

J.V1 Aïs moi, comment fkut-il (jii'à pr^nt".]'e 
m'échappe ? 

NÉRIN8. 
Cacbe-toi Cous la table. 

Y ÀtENTlUffe cachant fous la toile. 

Il eft vrai , c'cft bien dit. 
Ev 
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^ORTENSE. 
Que fâa>t-on , dis-moi , de ce pédant maudit ?> 

. NÉRINE. 
Ils otifde^oità'fbas > qu'ils lefaffent bien boire^ 
Il ne hait pas.le vin > à ce que je puis croire. 

HORTENSE. 
Tais-toi , mon Père vient. 

NÉRINE. 

Et votre mère auffi.. 



SCENE V L 

FOLIDOR , ÉLISE , HORTENSE i 
NÉRINE , VALENTIN, 
fous la table.. 

ÉLISE. 

±\ E pufe-jç donc fcavoîr quel chagrin , quel {btfct; 
Vous vient de réveiller en furfaut ? 
FOLIDOR. 

Ah! ma femme > 
Je fuis perdu* 

ÉLISE, 
Queltroublc agite donc votre ame? 
Pourquoi courir ainfi de la cave au grenier , 
Du grenier à la cave ? Il faudra vous lier , 
Si cela continue^ Au moins daignez m*apprendre .u 
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F0LIDOR,i Nérine. 
Ofi donc cfiFrancillon ? il m'a femblé rentendre, 

ÉLISE. 
Mon. Dieu i fans ce dber fils to^t vous eft odieux t' 
Ce n'eft que pour lui feul que vous avez des yeu3C; 
Auffi le gâtez-vous ; car jamais à Ton âge 
Op ne vit un enfant d*un tel libertinage. 
Votre .exemple j après tout? lui fait avoir raifba^ 
H vous voit gouverner fi bien votre maifbn t 

Faites4c-nioi venir» 

HORTENSE,J^. 

i^h l je tremble , Ncrînc^ 
T OhipOKyàHortenfe. 
£t vous , retireis^vous ,. votre afpeû me chagrine. 
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POLIDORv É L ISE . VALENTIN, 

fous la tahh^ 

V^ OvLVLJL vous renvoyez votre fille C 
. FOLIDOR. 

Mafeir 
Xai toujours fort douté qpi'élle fût bien à moi > ^ 
Et je crois ^e quelqu'un Ta changée en nouruce> 
Que cela (bit » ou non , j[e là hais- 

E vj 
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ÉLISE. 

Quel caprice ! 

FOLIDOR. 

LaiflbnsJà votre fille > & ne fbngeons qu'à moi t 
Je fuis au défefpoir. 

ÉLISE. 

Mais fâchons donc» pourquoi ? 
Ne me direz-vous point Taventure fatale .... 

F O L-I D O R, 
Je t*ai trouvée enfin > Pierre Philofbphaîel 
Mais hélas >à quel prix ? 

ÉLISE. 
' Quoi ! vous avez ttouvé ?. .# 
FOLIDOR. 
Oui , ma femme 5 à la fin Tœuvre $*eft achevas 
J'aifaitdcTor. 

ÉLISE. 
Delorl ' 

FOLIDOR. 
(Oui >fen ai faiCi vou$di9-|e* 
ÉLISE. ' 
Vous avCL fait dé Tor , éc cela vous afflige ? 
Quoi 1 c'eft-là le fujetqui vous^rend fi fâché ? 
Vous qui cherchiez .*. • 

FOLIDOR* 
J'ai fait uit fort mauvais marcbéji 
fànsie iâvoir pourtant, 

' ÉLKE. 
Ne pouvez^votts rite dire « •«( 
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/ FOLIDOR. 
l^coutéz , pui{qu-il faut enfin vous en inftruîre. 
Hier au foir , ennuyé de foufïlér viainemcot x ' 
Et de manquer toujours œ fortuné moment , 
Ce degré de chaleur, où , par certain mélange , - 
Par certaine vertu l*apgcnt en or fe change t 
» C eft trop /dis-je^ c eft trop me ^guer ea v<ain| . 
a> employons un pouvoir au defTus deThumain» ^ 
En colère je Cors de mon Laboratoire > 
J'cntrecn mon cabinet, & j'aveins un Grimoire^ 
Que j'àvois eu jadis d'Un vièîl £ gyptien j 
Je le lis tout du long , (ans y comprendre rien y 
Tremblant à chaqiie mot que ma bouche prononce^ 
Et, l'ayant lu > jç fuh fens attendre réponfè. 

ÉLI&E. 
Hé bi^n I de tout cela , quoi ? qu cft^ arrivé ^ 

FOLIDOR. 
Jc^ trouve, à mon retour , que Toffuvre éft achevé. 
Vos mouchettcs d*apgent>que vous croyez; perdues^ 

Hé bien ? . ^ 

FOLIDOR. 

Je les avbis dans un creufet ibndues jl 
Ei J'ai trbiivé cet or^tv la place. Tene£ 

( En lui montrant le lingot (Torï)" ^ ' -^^ 
K'cft-ce pas là de ï or ? voyez, examinez. 
ÉhïBEy prenant le lingot Sor^ 
Oui , c'en eft en eftetJQue j'étois malhcureulc. 
De vous tant qucrdlcrl ' > /• 7 
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folidor: 

Cda vous rend joyeufe }► 
Dans le tems que je (uis accablé <le chagrin.. 

ÉLiiSE. - 
Nous allons marier votre fille à la fin. * 
Dès aujourd'hui je vais faire avertir Léandrr t 
©êpuis affez-long-teitis vtHisIe faites attendre i. 
Mais voici llieureux iour . • . . 

FÔLIDOR. 

« ' Pas tout-à>fiût encor. 

ÉLISE. 
Que 'voulez^vous de plus r vous avez fait de Tor; 
îtTous avez promis ^ .... 

FOLIDOR. 
D'accord ^ mais le Grimoire 
NVt-4l rien- Élit , ma femme ? 
éLïSE. 
Mé'Cïuoi 1 pouvcE-vous croifc«#. . 

FOLÏDOR. 

Oui, je croîs que tet or par le Diable eff produit; 
Et^pourvousdirpitout^ jel'ai vu cette nuit. 

ÉLlSB.,ri(mu. 
Vous avez vu le Diable ? & quVtrflpti^ VQUsdirc^ 
Quejcfaçhê.... 

FOLIDOR. 
Oui, riezi voilà bi^n dç quoi rire;. 

,.' VALISE. 

Vous avez vu le Diable?: , 



FOLIDOR. 

Oui y comme je vous toL. 
ÉLISE.. 

Et dans quelle figure > 

FOLIDOR. 

£n homme > comme moi> 
Mais rairtTùn petit-Maître,, & rempli d'arrogances 
*B falibit iç gros dos > & Thomme d'importance- 
» Tout ce cpjt tu voudras y en; or&ra changé >, 
SB Commande > à t'obéir.je me ftiis engagé >. 
» M*a-t-il dit > de néfcrje te ferai largclfe r 
» Mais auffifouviens- toi de tenir ta promeflc- 
.» Dans un mois au pli s tard je viendrai te chercRerw 

ÉLISE 
Ah ! qu'e dites-Tous-là ? Gardez de m'approchera ; 
Je ne veux plus vous voir» 

FOLIDOR. 

Ma femme! 
ÉLISE, 

Miférahlet 
4^'aTe2^T0US fait ? 

FOLIDOR. 
Cétoit-.*. ... .1 

ÉLISE. 
Aller vous-en au Diable;. 

FOJ.TDpB. 
Quanta! lu cé'G "îmoîrc où u n'entendois rie»,, 
C'ét^lP^^^^^^^^^^^'™^*^^^^^^^ bien.i. 
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Et je ne croyois pas au Diable rien promettre* 
Un tems fi court çnçor I fi je pouvois remetre , 
Je me coniblerois..^ 

É'LlSE.yS'aiouciJfhnt. 

II faift prendre partît 
Eta*avoir pas du moins ici le démenti. 
Puiiqu on vous a promis de lor en abondance r 
Souhaite^-enpouinous ,nous prendrons patiencei 
Il faut d*un mauvais pas fe tirer commic on peut; ' 
Et que le Diable après .• . , 

FOLTDOR. 

M'emporte , s'il le veut , 
•lN*eft-cc pas ? Vous croyez qu en mon état funeffe 
Je voudrois enrichir des gens que je détefte l 
Quoi ! votre fille & vous ? . . . 

ÉLISE. 

Autant qu'il vous pîaîra y 
Haïfler-nous,le Diable au moins nous vengera^ 

FOLIDOR. 

Hé ! de quel fbuvenir m'attrifttz-vous ,mafemme j 
Hélas l n augmentez-point le trouble de mon ame» 
Non, je ne vous hais poiot>pardoanez au tranfporUr 

ÉLISE. 

Au tran(port de folie. 

FOLIDOR. 
Hé^ij>afiu$d*ac$M^|^ , 
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Chacun a fa folie , 8c ma peur fait la mienne* 
3e crains qu'en ce moment le Diable ne revienne- 
Demeurez avec moi , vous pourrez Tamufer 5 
On dit qu avec le fexe il fe plaît à jafer. 

ÉLISE. 

Peut-on être aufli fou ! Toute la nuit entière 
Vous avez en dormant ronflé d'une manière 
Que je n'ai pas clos l'œil , & fi je n'ai rien vu. 
C'eft quelque fonge affreux qui vous aura déçu* 

FOLIDOR. 
Quoi l ce (croit un fonge ? 

ÉLISE. 

Oui V je vous «n afTure* - 

FOLIDOR. 
Que jç ferois heureux ! Mais par quelle aventure 
Aurois-jefait de l'or? dites moi. 

, ÉLISE. 

Par hazard* t 

N*aviez-vous pas efpoir d'en faire tôt ou tard? 

FOL.IDOR. 
Oui, vous avez raifon 5 & c'eft peut-être un fonge. 
Qui , fe mêlant d'abord au chagrin qui me ronge > 
Aura dans mon efprit paffé pour vérité* 
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s C E N E VIIL 
^FOLIDOR, ÉLISE, NÉRINE. 
NiRlNE- 

FOLIDOR. 

Où Francilien ctoit-il arrêtée 

NÉRINE. 

Monfieur..». 

FOLIDOR, 
; Hé bien l Monfieut } 

NÉRINE. 

Je ne trouve pcrfonne^ 
Ni fils > nî précepteur. 

folidor/ 

Ah ! que cela m'étonne t 
(Tirant fis clefs.) 
Voilà mes clefs , je fais que toute ma maifba 
Eft doublement fermée ! Ah ! je perds la raifon» , 
Je ne me connois plus , & je nY vois plus goutç. 
Le Diable les a pris pour les gages fans doute» 

{Il ocelle.) 
Polycraflc» 
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T O LY CK AS SE , de dejfoushtrappe. 
Monfîeur. 

FOLIDOR, 

Je ne me trompoîs pa& 
D où me répondez-vous ? 

POL.YCRASSE. 

On nous tient îq-bas.. 

ttJSE, 
Je ne (ais plus qu*en dire , & la cliofe eft trop ^e* 

( Elle lui carachfifes clefs. ) 
Donnez-moi promptement les clefs de notre porte; 
Je veux fortin 

FOLIDOR. 

Reftez. 
ÉLlSEyfuyant. 

J'ai trop de peur , je cours 
^our vous Êdrevenirau plutâc dtt&cours» 
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SCENE IX- 

FOLID OR, VAL EN TIN, /or^aitf 

de dejfous la table pour rentrer dans la trappe. 

FOLIDOR. 

J E fors aufTi... Mais, Ciel ! que vois-je (bus la table î 
Ah I me voilà perdu. Qu cft-ce là ? 

YALENTJNyeffiayé. 

Ceft le Diable. ' 
F OLIDOK, ejffrajé. 
Ah! ^ 

V A L E N T I N,/e rajfurarupew.ârpeu. 
^ Si tu fais du bruit , je te tordrai le cou. 
Jaurois pu me changer en Ours, en Loup-garoUj| 
En Greffier , en Sergent , en béte plus vilaine : 
Mais, pour moins t*efFrayer, j*ai pris figure humaines 
Tu t'étonnes de voirie Diable ainfi vêtu. 
Cette nuitjetefuis autrement apparu , 
Beau diamant au doigt , pomme d'or à la canne j 
X.*air fier , j'étois alors Commis de la Douane : 
Mais ayant par hazàrd trouvé dans mon chemin 
Un laquais , qui, laffé de fon trifte deftin > 
M'a dit qu'il fe donnoit à moi , fi ma puifTance 
Le pouvoit fur le champ tirei de l'indigence ^ 
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AdB-tot j'ai troqué mon habit pour le fien ; 
Jcn ai fait un Commis , & Tai changé fi bien , 
Que lui-même à préfent a peine àfe con^oîtie. 

FOLIDOR. 
Hélas ! dans quelque état que vous puiflSez paroitre. 
Sachant que c'eft le Diable^en a-t«on moins de peur ? 

VALËNTIN. 
Là , ne t'allarme point , difllpe ta frayeur : 
Je ne viens point encor pour prendre ta perfbnne j 
Ce n*eft que dans un mois. 

FOLIDOR. 

Au Diable Ton fe donne 
En lifaiot un Grimoire ? 

VALENTlN. 

Hé ! n'es-tu pas content? 
Je t'ai fait hier trouver ce que tu cherchois tant. 
Tu n'a$ qu'à fouhaiter. 

FOLIDOR. 

Je fuis inconiblable* 
Ayez pitié de moi, 

vAlentin. 

Le Diable pitoyable l 
Tu te moques 3 tes pleurs font ici fuperflus. 

FOLIDOR, 
£( mon fils;i mon cher fils } 

VALENTlN. 

Tu ne le verras plus. 
Car , lorfque je ferai contraint de te le rendre, 
C'eft dans ce même inftant que je viendrai te pren^ 
dre. 
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F O L ï D O R, 

Hé quoi ! tous mes eflTorts ne me fervent de rien ? 
Je ne fuis me (auver ? 

VALENTIN. 

Il n'en eft qu'un moyen, 
FOLIDOR. 
Queleft-U ? ah ! déjà Tefpoir rentre en mon amc« 

VALENTTN. 
]>c me donner quelqu'autre en ta placer 

FOLIDOR, ' 

Ma femme? 
Prenez: je vous la dohne,& de grand cœur, ma fou 

VALENTIN, 
Oh ! je n*en doute pas i mais je n'en veux point moi. 
Des*feomes , j'en ai tant que je n'en fais que faire » 
Ceft de tous les maris le préfent ordinaire. 
Tu m'as donné la tienne un million de fois , 
Je n'en ai poinr voulu. 

FOLIDOR. 

De qui donc faire choix ¥ 
Si j'avois desparcns encor ! mais ma famille 
Confifle feulement en mon fils & ma fille. 

VALENTIN. 
Four la fille , encor pafTe. 

FOLIDOR. 
Oui > mais. ... 
VALENTIN. . 

Tu la bais fort# 
Je le fais. 
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FOLIDOR. 

Il eft vrai , mais j'aurois un rcmotd. 
Donner ma filleau DiablelAh ! la chofe eft trop forte* 

V.ALENTIN- 
Fais comme tu voudras j dans un mois je t*emportc* 

FOLIDOR. • 

Si vous pouviez favoir le cruel embarras ... 

VALENT IN. 
Pour t*en tirer , apprends ce que tu ne fais pas. 
La tille en queftion n'eft nullement ta fille , 
Le$ Diables lavent tout. Autrefois certain drille 
£u centoit à ta femme. 

FOLIDOR. 

Et c'eft de leurs amours 
Que cette fille vient ? je m'en doutai toujours. 
Je cherchois la raifon de ma haine implacable. 
Puifqu Hortenfe n*eft point à moi ,' qu'elle aille att 

Diables 
Prenez-la , j'y confens. Mais parlons entre nous. 
Alors que vous l'aurez , dites , qu'en ferez-vous ? 

y ALENTIN yemharrajfé. 
Jed ferai... Mais que fais-je ?... Une beauté brillante. 
Qui ne trouvera point de cœur qu'elle n'enchantei 
Ten rendrai mille gens à la rage amoureux: 
- Et» comme elle n*aura que des rigueiirs pour^ux, 
' Ils (è donneront tous au Diable pour lui plaire > 
Et ce font des Sujets qu elle faura me faire. 

FOLIDOR. 
Vous la laiflerez donc en pleine liberté i 
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VALENTIN, 

Affurément. 

FOLIDOR, 
Et moi , vous m'auriez, emporté ? 
VALENTIN. 
Ça , concluons un peu. Crois-tu que cette Honcofc 
Confente à fe donner à moi fans répugnance ? 

FOLIDOR. 

Vous connoiflant pour Diable , elle n'en fera rien : 
Et vousvcroyant Laquais , c'eft ëncor pis. 
VALENTIN, 

Hé bien! 
Je vais changer d'habit. 

FOLIDOR. 

Changez plutôt de mines 
Car à voir vos yeux feuls , aifément on devine 
Que vous êtes le Diable. 

VALENTIN. 

Ainfi , pour Tabufer , 
Je vais en beau blondin me métamorpholèr. 
Elle avoit un amant? 

FOLIDOR 
Oui , qu'on nomme Léandre, 
VALENTIN. 
J'en connois la figure , & je m'en vais la prendre* 

FOLIDOR. 
Ah 1 pour ne vous point voir je détourne les yeux. 
Et voudrois pour beaucoup être loin de ces lieux. 

( Dans le terris que Faîentin s'enfonce dans la tra^e , 
LéandTefort de dejfous le Théâtre, 0* par oit à fa place.) 

SCENE 
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\ S G E N E X. 

LÉANDRE, FOLIDOR. 

LÉANDRE. 

JlOî^ï^Q^Oi ? ce changement eft -il fi formidable? 

FOhlJ>OKyeffiajé. 

Ah ! que vois-je' ? où s'étend la puiflance du Diable ! 
J'ai de la peine' à croire encorceque je vois. 
Comment donc l le vifage , &'la taille & la. voix : 
On diroit de Léandre. » 

LÉANDRE. 
, Avec cette figure 

Pourrons-nous Tabufer ? , . 

I FOLIDOR. 

< . Ohllachoféeftbichfûrc* 

LÉANDRE. 
i Qu'elle vienne au plutôt, 
I FOLIDOR. 

f Oui : mais auparavant 

i Je veux revoir mon fils i vous trompez fort fouvent , 
i Vous autres Diay es. 

LÉANDRE. 
Non , ne crains rien. 
Tomel. ' E 
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FOLIDOR- ' 

Oh l de grâce, 
Rendcz-^moi mon cher fils , & même Polycraffe* 

LÉANDRE, ivaru 
Je crains, maigté Targent que je leur ai dotiné 9 
Que le vin qu ils ont bu .* . 

FOLIDOR. 

Vous femblcz étonné. 
Qu*a.t-on fait de mon fils ? hélas ! que f appréhende ^ 
Comment l ne pouvez -vous m'accorder ma de» 
mande? « 

LÉANDRE. 

Il faut te fatisfaire. Elprits , qui m*écoutcz , 
.lj»y.'on relâche àHnftant ceux qu'on tient arrêtés* 



t^ 
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S C E N E XL 

FOLIDOR, LÉANDRE, 
POLYCRASSE & FRANCILLON, 

fortatu de dejjous le Théâtre , ivres. 

FOLIDOR. 

H I voilà mon cher fils ! Viens-çà, qucfet*em- 
braffe. 

Et je revois auffi ce pauvre Polycrafle l 

Ils ne me difent rien , & fèmblent endormis. 

LÉANDRE. 
Ceft que du charme ejicore ils ne font pas remis. 

( d part, ) 
Qu'ils font ivres! 

FOLIDOR. . 

Enfin j'ai brifc votre chaîne, 
LÉANDRE. 
FiniiTons nop:e affaire. 

FOLIDOR. 

Onabdendelapeine 
Pour ravoir, ••• 

POLYCRASSE. 
• » FacilisdefcenfusAvernît 

FOLIDOR. 
Mon fils /reconnois-moi, 

Fij 
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FRANCÏLLON. - 

Boa jour , 3»vinum vini, 
LÉANDRE, iparf. 
J'enrage } ils vont parler. . , 

FOLIDOR. 
Comment donc ! qu eft-ce à dire.? 

FRANCÏLLON. 

Ceii-à-direduvin. 

FOLIDOR. 
Du vin? 

POLYCRASSE. 

Je fais rinftruire. 
Avant qu'il foit dix ans j'en veux faire un Doûeqr. 

FRANCÏLLON. 
J\îon , non , je ne veux pas., je veux être fopffleup, 
Jç BÇfouffle pas mal , aumoinç. 

FOLIDOR, 

Il paroît ivre- 
FRANCILLON. 

JLa bouteille fera déformais mon feul livrer 
Jç W veux point avoir un autre rudiment, 

» FOLIDOR, 
.CjUcfe 4ifcours font-ce-là? 

LÉANDRE, 

C'çft un enchintement, 
FB.ANC1LLON. 
Ouli jfi fuis enchanté l Yptre vin^ çh^r beau-fic«> 
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Êft un vîn . . . Il en faut faire boite à motifete* 
Ketournons aux Enfers^ 

Ah i me voilà perdu i 
( âPoljcraJfe.) 
Paites-Ie taire au môinsi 

POLYCRASSE. 

Oui , paix. Le Voilà tû- 
Et moi, je vais parler. Le vin.., 

LÉANDRÊ,^pàrt. 

Que va-t-il dir«». 
POLYCRASSE. 
Voilà la grande erreur. 

LÉ ANDHË, iip«r<. 

Je fouffte le martyre, 
POLYCRASSE. 
Quand on trouve du vin mauvais, on dit d'abord s 
Voilà du vin du Diable. 

FÔLIDOR. 
Hé bien? 
- POLYCRASSE. 

OnagrandtorC* 
Le via du Diable eft bon , n'eft-il pas vrai^ 
FRANCILLON. 

Sans dôutei 
Allons-en boire encore , & que mon père en goûte* 

FOLIDOR, 
Refteront-ils long-tems dans cet égarement t 

Fiii 
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LÉ AND RE . 
Je vais les en tirer dans ce même moment. 
Le charme finira tout aHflî-tôtqu*Hortenfe , 
Livrée entre mes mains .... La voici qui s'avanft. 

t'i"n' . , , ,,l , .M ".■W'II"' ,'ill' l il 

SCENE XII. 

FOLIDOR, ÉtiSÊ. LÉANDRE, 
H P R T E N S E , NÉRINE . POLY- 
CRASSE & FRÀNCILLON ivres, 

ÉLISE, âHcrtenfeyhas. 

J Ë fuis affez înftmite , & vais vous féconder, 

( d Folidor. ) 
Eh bien , vous aviez tort de vous intimider ; 
Votre fils retrouvé vous tire enfin de peine. 
Mais Léandre en ces lieux ! quelle affaire l'amené? 

FOLïDOR,*ÉJir^. 

(dHortenfe.) 
Je lui doîînc ma fille. Oui , je v«ux auiouri'lmi , 
Après tant de cefiis y que vous ibyez à lui. 
N y confentez-vous pas ? 

HORTENSE. 

Si j'y confens , mon Pcrc ? 
Ah ! je ferai toujours ce qui pourrit vous plaire. 
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ÉLISE. 
Létndt«,e«imen€ï-la chez vous> & promptemcnc. 
De crainte qu*il ne change encor ie fentiment. 

FOLïDOR. 

Je n*en changerai point , & confens qu il Temmenc. 

L i A N D R E , emmenant Honenfe. 
Monfieur , jufqu au revoir* 

FOLÎDOR- 

N'en prenez pas la peine. 



SCÈNE XIII. 

FOLIDOR. ÉLISE. NERINE.POLY- 
CRASSE & FRANCILLON iyK.u 

ÉLISE. 

ÇA i léjouillbtis-aous. 
FOLIDOR. 

Vous en arez fujet. 
A qui croyez-vous donc donner ce cher objet , 
Ce belenfant qui m'eft venu de contre-bande i 

M L I S E. . 
A Léandre. Voyez la plaifante demanda! 

FOLIDOR- 
De joie en ce moment vos lèns en font ravis ? 

ÉLISE 
Sans douce. 

FOLIDOR. 
C'è^ donc là Léandre ; à votre avis ? 

Fiv 
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ÉLISE. 

Si ce n'eftpas Léandre, il eft en tout femblâble. 
Et qui feroit-Ce donc , s'il vous plaît ? 

F O L I D O R. . 

C'eft le Diable, 
Qui, fans ce Beau préfent , m'auroit rompu le cou. 

ÉLISE, 
Par ma foi > mon Mari , vous êtes un grand fou. 



SCENE XIV éC dernière, 

FOLIDOR. ÉLISE , VALENTIN. 
POLYCRASSE &FRANCILLON 
ivres, NÉRINE. MUSICIENS, 
MUSICIENNES. 

VALENTIN. 

JL Lace, place, Meffieurs^ voici delaMufiquc 
Que le Diable conduit. 

FOLTDOR. 
Du moins que Ton m'explique . . - 
UNE MUSïCIENNEcAa/iff. 
N*» I. 
Tu crois au Diable abandonner Hortenfe^ 
Elle fe voit dans les bras de l'Amour : 
De fon Amant tu trompois Tefpérance ; 
Mais il a fu tromper ta vigilance. 
Chacun àTon tour. 
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II MUSICIENNE-' 

four obtenir la main de fa Maîtrefle", 
Léandre fait le Diable dans ce jour; 
Et y dès demain > pour prix de fa tendreilcr 
Elle fera peut-être laDiablefle. 
t • Chacun à fbn tour.- 

îî^OLIDOR. 

Gomment daôc , s'il vous plaît? Que veut dire ceci 
l4^Ûez4iyos chanfons : je veux être éclaircir 

ÉLISE. 

Quel éclairciflement vous faut-il davantage? 
Vous ête§ pris pour dupe. 

FOLIDÔR, 

oh ! qu entends-je ?.j'enrage. .. 
Comment donc , malheureux, vous oféz me Jupcr! 

VALENTIN. 

Monfieur,je vous trompoisje viens vousj déoromper. 
Je ne fuis point le Diable^ 

FOLIDOR. 

T Et quel es-tu donc >tr£tttre ? 

VALENTIN. 
Mon nom eft Valentin y & Léandre eft: mo» Maître. 
Sachant que vous vouliez trouver abfolument 
Ce que tant d*autres fous ont cherché vainement , 
Jai voulu làrdcflUs contenter votre envie 5 
Et, ce que n'avoient pu vos fecrets de chymîcjir 

JF'v 
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Votre fils FrancHlon Fa fait par mon moyen. 
J*ai mis en^e £es mains un lingot d'or. 
FOLIDOR. . 

Hé bien î 
FRANCÏLLON. 
Hé bien , je lai ^etté dans le creufct , mon perc 

FOLIDOR. 
Comment , coquin , c'eft toi ? . . .. 

FRANCILLOM. 

Tottt dopx : point de colères ' 
FOLIDOR. 

Puis-je croire 

FRANCÏLLON. 
Croyez que je ne vous mefits pas, 

POLYCRASSE, OTff. 

I/Enfant dit vrai jTVIônfieur : »» in vino veritas. 
Mais il faut châtier le vin dans la jeuneffe. 

FRANCÏLLON. 
Mechîder! 

FOLlDOJiyâPoljcraffe. 
Et vous , avec votre fagefle , 
ÎAwc votre ak cagot, vos difcours de Pédant. . .i 

FHANCILLON. 
Il&i^drok lui donner le fouet. 

POLYCRAS>§.E. 

Impertinentl 
FRANCILLONàre» 
Vous ctes un ivrogne* 
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FOLIDOR. 

Ah ! je me défefpere. 
Se Rept-îl ? . . Mais f ai t<yrt de me mettre cti colère* 
Perfoni>e n'a jamais au monde eu tant de peur. 
Mais > puifquc je_mç vois remis de ma frayeur , 
Je vous pardonne à tous y Se ne veux de ma vie 
Ni fouffler, nT chercher de fècrets de chynaie. 
Mais que je fadie au moins comment dans ma' 
maifon.... 

VALENTIN. 

Suffit. De tout cela nous vohs rendrons raifito : 
Nous en ferons tantôt l'entretien de la table i 
A préfent achevons la mi^que du Diable* 




Fvî 



ij» L'AMOUR VIABLE, 

DIVERTIS.SEMENT. 

h M U s I C 1 E N. 
N''. I I. 



L 



/'HoNNEuji , Targent > Tamour ^ . . 

Sont trois Diables 
Impitoyables 
Qui fe combattent tour à tour.* 

La place d'armes 

Eft un jeune cœur , 
Que défend le Diable d'honneur. 
|Le Diable d'Amour 9 par Tes charmes > 

Par fes larmes , 
Cherche à s'en rendre vainqueurs 

Avec fes flèches, , . 

Il fait des brèches :-, 
Mais le Diable d'argent^v ^ un plein (àut^ 

Monte à f aflaut. 

FRANCÎLLON ivre. 
N^ III. 
Du vin de mon beau-frerc 
Je boirois loir & matin» 
: Plus deDefpautere, 
De Rudiment^ de Grammaire 5 
Du vin« 
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h MUSICIEN. 

N^ IV. 

Une femme toujours égale. 
Des Amans heureux & difcrets f 
Ceft- la pierre philofophale , 
Qu'on ne trouvera jamais. 

IL MUSICIEN. 

Un Gafcon qui fouVenf régale , 
Un Normand fans procès j 
C eft la pierre philofophale > 
Qu'on ne trouvera jamais.- 

L M4LJSICIEN. 

Ah ! que THymén eft agréable t 

Pour un jour l 
Tout y plaît, tout en eft aimable^ 

C*eft l'Amour. 
Le lendemain n'eft pas femblablcr 

Dans une nuit 

Tout eft détruit. 

Le Soleil luit, 

L'Amour s'enfiut5 

Ceft le Diable, 



<li4 L'AMOUR DIABLE, ^c, 
VALENTIK. 

Ah ! que le Parterre eft aimable , . 

Dans ce jour ! 
Son bon goût nous eft favorable 5 

Ceft l'Amour. 
Quand une Pièce eft déteftable^ 

Quelle rumeur ! 

Quelle fureur 

Contre rAfteur, 

Contre l'Auteur l 

CeftJc.Diable, 



FiNa 



LA FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

C O MÉ DIE 

E N U N A C T E, 

Repréfentée pour la premief e £chs par lef 
Comédiens François le 7 Juin l^o^1^ 



ACTEURS.' 

J: I E T R E M I N E , Procureur , tuteur tf: 
amoureux d'Elife. 

CtÈOli, Amant (TÉlife, 

B A Z O C H E , Clerc de Pietrettiine» 

SAINT-GËRMAÎN , Valet de Œori, 

Madame RISSOLÉ, mzu de Pietremine} 
Âmoareufe dé Clêôn. 

LUCRECE, Sœur dtPikmmihe ^amou-i 
reufe deCléon. 

SUZON, Fille de Pietrtmine , amoureitfi 
de Cléoîir 

ÉLISE,. Amante de Cléon. 

LISETTE,^ Servante de Pietnmimw 



La Scène ejt à Paris, dans la maifon de 
Pietrerfiine. 




LA FAMILLE 

EXTRAVAGANTE; 
COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE, 



M 



LISETTE /euZe, 



E voici feule enfin , parlons un peu raifbn* 
Cléon & fon valet font dans cette maifon 
Cachés depuis hier, & par mon affiftance: 
Si notre Maître en a la moindre connoiflancc ^ 
Je fuis perdue ; aufli je fuis riche à jamais , 
Si de Cléon je fais réuflîr les projets. 
Il ne contente pas par de vaines paroles ; 
Il nous a configné déjà cinq cents piftoles^ 
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Et , s'il enleva Élife à notre Procureur , 
Je puis bien m'affurer qu il fera mon bbnheùrl 
Il faut gagner le Clerc , il fera cette affaire : 
Mille écus bien comptant , &refpoir de me plaîrC 
Me repondent de lui. Voici ce dont f ai peur. 
Le Procureur céans a fa mère , là fœur , 
Et fa fitic 5 elles font fans eefk à leur fenêtre. 
Déjà plus d*une fois, voyant Cléon paroître , 
Elteî m-mt demandé ( feiais' chacutie en fccret ) 
Quel étoit ce Monfieurfi charmant , fi bien fait , 
Qui paffoit fi.fouvent. Elles en font charmées , 
£t font folles aflezpour groke en être aimées. 
Les voici toutes trois avec le Procureur , 
Tâchons de pénétrer jufqu au fond de leur cœur. 

_ nj . . 1 ' ^,' I r ' ' , , ■ m 

S C E N E I L 

Madame RISSOLÉ,PIETREMINE; 
LUCRECE, SUZON, LISETTE. 

PÏETREMINE. 

J[V1 A ^^^^ y finiffez vos proverbes des hall^ss , , 
Sentences du vieux tems fad^ & triviales 5 
On n'entend que cela dans toute la maifon , 
Et ma fille & ma fœur les mettent en chanfon : 
jour & nuit lurfe & Tautre à compofer s'applique 
De pitoyables vers , de mauvaife mufique . • • 
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Madame 4M S S O L É. 
Soit, vous n'enteacirez plus proverbes, ni chanibûfi» 
Mais revenons ira peu , de grâce , à nos moutons. 
Ce font vos adions , & non pas n\on langage 
Qu'il vous faut condamner. Ce fécond mariage,,^ 

PIETREMINE. 
Eh bien ! j'adore Élife, &z prétends Tépoufer; 
Vos proverbes , en vain , s'y voudroient oppofcr. 
Elife eft ma pupille 5 étant fous ma tutelle , 
Ma nvexfi , en ma faveur je veux difpofer d'elle» 

LUCRECE. 
£Qtendez-nou$. 

PIETREMINE.' 

Ma fœur , j'en ai trop entcndOé . 
SUZON. 
Mai$> mon père..... 

PIEXREMINE. 

Ma fille , autaot de tems perdiU 
Madame RISSOLÉ. 
Vous devez avant tout pourvoijr votre famille ^ 
MadejE votre fœur , mariez votre fille. 

PIETREMINE. 
Et votre mère auffi , n'cft-ce pas ? 

Madame RISSOLÉ. 

Pourquoi non? 
Et , {ànç tous les caquets & le qu en dira-t»on .. . . 
Un jeune homme..... fuffit. 

PIETREMINE. 

A votM 4çe^ ma mcre l 
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Madame RÏSfOL É- 

Sttis-jc fi décrépite & hors d'état de plaire ? 

PIETREMINE. 
Nonpas; mais..w 

Madame Kl SS OLE. 

Rira bien qui rira le dernier^ 
Vous n'avez^ qu'à toujours demain vous maricf. 
Je vous fuivrai de près. 

LUCRECE. 

Je ne tarderai guère 
|L me pourvoir auffî# 

PIETREMINE. 
Vous,mafœur? 
LUCRECE. 

Oui, monfrerC!# 
PIETREMINE. 
% l'amour jufqu.'ici vous aviez çéfifté. 

LUCRECE. . 
Une faut quun^ moment. 

SUZON. 

Pour moi , de mon côt^;f "■ 
Je fuivrai leur exemple^ 

PIETREMINE. 

Oh ! ce rfeft pas^ de même, 
SUZON. 
Patdonne2-moi,monpcrej& déjàquelqu'im m'aime^ 
Que j'aime aufli. 

PIETREMINE. 
Comment ! chacune a donc le fien ? i 
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LISETTE/ 
On veut vous imiter. 

PIETREMINE, 

Je retnpêcherai bien* 
" Madame RISSOLÉ. 
Marîcz-vous, vous dis-je, & puis lai iFez-nous faireJ 

PIETREMINE. 
Oh morbleu ! ces difcours me mettent en colère ;> 
Je fens monter ma bile , il vaut mieux m'en aller-; 



SCENE III. 

Madame RIS SOIE. tUCRECJ^i 
SUZON, LISETTE. 



i 



LISETTE. 



L eft fi tranfporté qu il ne faurôit parler : 
Attdéfeipoir» au moins , vous allez le réduire. 

Madame RISSOLÉ» 
La chofe eft maintenc^it au point où je deiire» 
J aurois donné fujet à chacun de crier > 
D'aller dehut en blanc ainfi me marier s 
Il m'en fournit enfin un prétexte valable: 
On dira que voyanmonfils détaifonnable. 
J'ai voulu le punir. Cependant c'eft l'amour, 
.Mes enfouis j qui m'occupe & la nuit & le joUit 
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LISETTE. 

Et qui donc aimez- vous? 

Madame RISSOLÉ 

Tu le fais bien , Lifcttc; 

Mais n*en dis rien , au moins. 

' LISETTE. 

Allez , je fuis difcrettc» 

l A Lucrèce*) 

j^vous? 

LUCRECE. 

TulefaisbienauflL 

LISETTE. 

Je m'en fouvîens> 

Et cet amant fouvent a fait nos entretiens. 

kÏ^ASu^h.) 

ftuant à vous , c*eft celui qui , 1 autre jour... 

SUZON. 

Lui-même s 
(Celui que ie t'ai dit. 

LISETTE. 

Vous aimez , on tous aime.- 
Ma:s cet amour encor n'a parlé que des yeux. 

LUCRECE. 
contrainte cruelle I 

Madame RISSOLÉ 

O langage ennuyeux! 
LUCRECE. 
Très-ennuyeui( , fans douter & c'eft le feul langage 
Que dans cette maifon Ton peut mettre en lUage : 
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On n'eiv fort point. Mon frère eft brutal 5 un amant 
Ne veut point effuyer un mauvais compliment» 
Ne parler que des yeux l 

SUZON. ^. 

Oh i je fais davantage* 
Mpn amant a trouvé le plus joli langage.... 
tes foirs, fous ma fenêtre > il demeure arrêté > 
n touffe , il éternue. 

LISETTE. 

Eh bien? 

SUZON. 

De mon côté^ 
j€ touffe & j'étemuc anflS. 

LISETTE. 

Belle manière 
Pe^fe faire Tamour 1 

SUZON. 

Toute la nuit entière...» 

Mais mon père revient. 

Madame RISSOLÉ. 

Allons > montons là-haut > 

^es enÊins î nous prendrons les mefures qu^il f«tm^ 

}3I 
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SCENE IV. 

L.ISETTE feule. 

J E ae me trompois point , chacune croit qu*om 

îaime ; 
Et , lans en rien favoir , elles aiment le même. 
Cet amant prétendu qui leur parle des yeux, 
Ceft Cléon , qui rodoit toujours près de ces lieux , 
Dans Telpoir feuldy voir Élife à fa fenêtre. 
Comme en divers momens elles Tont vu paroître y 
Chacune a pris pour (bi les fignaux amoureux 
Que Cléon ne faifoit qu'à lobjet de fes vœux. 

SCENE V. 

PIETRE MINE. LISETTE. 

PIÇTREMINE. 

JP Jl s B T T E , fais-tu bien que ma &miUe cft folle ? 

LISETTE. 
Elle cft bien amoureuie, au moins. 
PIETREMINE. 

Cela défole : 
Parce que j'aime , il faut que chacun aime ici ! , 

Je 
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Je riie marie , on veut fe marier auffi ! 

Je m*en rnoqiie , & je fais ce foir mes fiançailles. 

LISETTE. 
Et , fans doute , demain > Monfieur > les époufailles ? 

PÏETREMINE. 
Et de très-grand matin. Que j'ai bien eu raifba 
.Détenir renfermée Élile en mamaifon ! 
Ne voyant que moi 4'hpmine , elle a perdu l'idée 
De Cléon , dont ailleurs elle étoit obfëdée. 

LISETTE. 
Quel eft-il ce Cléon ? 

" pietremine;/ 

Je ne l'ai jamais vu; 
, Feu fon perç , pourtant , m'étoit affex connu. 
Mais cela ne fait rien à la préfente affaire ; 
Pour la hâter , mon Clerc , jadis Clerc de Notaire , 
Dreffe notre contrat. 

LISETTE. 

Il fe mêle de tout. 
Votre Clerc. 

PÏETREMINE, 
Il n'eft rien dont il ne vienne à bout. 
C'eft le plus habile homme ! .... 
LISETTE. 

Ah I pour habile , pafle : 
Mais pour homme> il n'en a, tout auplus> quela face; 
C eft un nain.: cependant il a bien quarante ans. 
. ' PÏETREMINE. 

Quel qu'il foit , je fuis fort conte0t.de fts talcns. 
Tome L Q 
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t^ifoW^a'-Fàrlôtisidu féihn , de I4 danfe^ 

PIETREM-INE. 
' Iph F t^f^ft-èoîHm^ndç , même p^yé d'avance. 
CeU nie coûtç un ^eu 5 mais j'ai pliifieurs procès , 
Oû^jf^redôàblêrîd le métàoiredc^ frais: ' 
Ceft de ràrgent qui^oit retourner di^s ma poçHç, 

f„ ',■ ,. ' ■larJ'l'M.llu ' ; 

S C ET^E VT. 

P I :E TR E min E . B A'Z G OHE . 
LliSETTE. 

PipTREMINE, 

K fy On icmr . Monfiem Bazoch^ 
BAZOCHE. 

Serviteur, 

.PIBT'REMINE; 
Lai0e^ous , Li(ètte> 
■LISETTE. 
i4v«^) J'entends bien, 

«-^coûtons quel fera pourtamleur eotretic .1. 

PIETREMINE. 

E|»t>i«nl tout eft-il prêt ?avez7,yous içisks claufçf 
CgjRUiçjç fouhaitoflsî 
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BAZOCHE. 

J'ai bien mis d'autres chofes : 
Au contrat que j'ai fait, vous ne reconnoiffcz 
<iueJe'quart des grands biens d'Elife. 
PIETREMINE. 

C'eft^ezi 
-Et-ce contrat eft-il à l'autre tout femblabic > 

BAZOCHE. 
On ne peut diftinguer le faux du ^ritablei 
Le NQtaire. tantôt n'y reconnoîtrarien. * 

PIETREMINE. 
Vous êtes affuré del'efcarnoter bien ? 

BAZOCHE. 
Si j'enfuisaffiiréi laiffez , laiffez-mof faire : 
Jai bien fait d'aut;es toui:s étant Clerc de Notaire. 

PIETREMINE. 

Vous aurez cent louis , comme je \-ous ai dit ; 
Les voilà bien comptés. 

BAZOCHE. 

Moûfieur,ceIafuifit. 

PIETREMINE. 

Adieu. 

B A Z OCHE.cdlant après M. 
Mais cependant , fî , pour plus .d'aflu^noe. 
Et pour m'encourager, vous les donniezd avancci 
Des fcrupules fouvent me prennent. 

PIETREMINE. 
. Les voilà ; 

Et rejcttcz bien loin tous ces fcrupules-Ià. 
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BAZOCHE, mettant la hoûrfe dansfapocke^ 

11$ font pafles, 

PIETREMINE, 
Je vais amener le Notaire j 
Tenez les contrats prêts, je ne tarderai guère. 



■ j j ■ ■ -f ip 
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BAZOCHE, LISETTE, 

BASOCHE;, à fart. 

\l O I L A ma confcience à préfent en repos.' 

LISETTE, 
Peut-on avoir Thonneur de vous dire deux mots ? 

BAZOCHE, 
Plutôt quatre : tu fais que ma joie eft extrême 
j4Qrf<|uéJ6 t'entretiens , & que tqujours je t'aime, 

LISETTE. 
Jî vous m'aimez ; voici le temsdel'^éprouver^ 
l\ÏW% , , .Mais je ne fais fi jedois achève^. 

BAZOCHE, 
Parle, Eft-ce la pudeur qui te ferme la bouche » 
Te repentirois-tu d'avoir été farouche ? 
KtTîimourm'auroit-il vengé de ta froideur? 
Kc ï'^uroit-il point fait quelque blefTure au cœur ? 
jfç fui$ bon mçdçcia^ & je t'ofire mon aide« 
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LISETTE. 
Oui , vous êtes d*amour , je penfe , un vrai remède > 
Et je m'en fervirai quand j'en aurai befoin. 
Maintenant je vous veux charger d'un autre ibin. ; 
Vous avez cent louis* 

BAZOCHË. 

Oh! oh! 
LISETTE. 

Seriez-vous homme 
Aies quitter? 

BAZOCHE. 
Non pas. 

LISETTE* 

Mais pour prendre une Tomme 
Un peu'plus forte. 

BAZOCHE. 

Ah ! bon : à cela je confèns. 
LISETTE. ; 

Au lieu de cent louis , toucher trois mille francs '^ 
Cela vous plairoit-il ? 

BAZOCHE. 

Très-fort 5 & pourquoi faire ? 
LISETTE. 
Vous le faur^z. D'ailleurs vous cherchez à me plaire, 
Et vous me plairez fort fi vous faites cela; 
Mais il faut me jurer .... 

BAZOCHE. 

J'en jure 5 toucheJà ; 
Il n'eft rien qu.e pour toi je ne puiffe entreprendre.. 

Faut-il nuire , obliger ? faut-il pendre r dépendre 3' 

Giij 
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Faire du mal, du bîcn'j|urferàfatlx, à vrai ? 
De* mott amotirpoûf tbi W pèUst faire reflal. ^ 

tlSÉTTE- 

Uiie feWtjhe ttônipêK 

BAZOCHE. 

Qui ? 
LISETTE. 

MonfieurPietreminc^ 
BAZOCHE. 
Quoi ! notre Procnreut ? Aifément je devine 5 
Faire époufer Élife.à (juelqu autre > 
LISETTE. 

« . « A Cléoa*. 

BAZOCHE. 

Cléon , jele connois , c eft un joli garçon , 

(Ajfort,) 

A qui le Procureur, àlamortdefon pcrc, 

Avofé tant de bien. 

LISETTE. 

Ferez-vous cette aflfairc^ 

BAZOCHE. 
Oui-dà , je la ferai: mais pour lamout de toi. 
Ce font trois mille francs que Von me doaae ^ tOéùtT 

LISETTE. 

Autant. 

BAZOCHE. 
Ge n'eft pas trop : mai» ^ pacce qpie je i'âiiû««. 

£t.quaa4 les^ «lelMïe-ti^on ? 
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Q^andr^ A^eite4iebre f^émf « 
BAZOCHE* 
Va donc me les chei?chef * - 

* LISETTE, 

ils font dfuls la: A^iibi^ 
RAZOCftE, 
j6Vat$t0ut préparer pour ce^tecrabiroD j 
Faire un ccmtfat.> aunomdeCIéon&dtâife;^ 
Que notre^Krocuseur > fans crainte, de fuiptiiîi^ 
V^figneo^ eo croyart figner lefien« 
LISETTE. 

Focc bH«x« 
Allez dans votre étude > & neLQ^gUg^esQ ri^pi; 
Mais > fi Ton vous offiroit une plus ioïtc ibmme 
Pour nous trahir? 

RAZOCHB. 

Ah! nons je deviens honnête homme; 
Je qWEtftl^ n^tiier *aprês c^ gr^içpupJi/ 
Ftippooner un fiippon eft mon rue j^lus dtrcL 



Gi¥ 
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SCENE VIII. 

LISETTE feule 

JlV J Onsieur Bazoche va travailler avec zèle > 

Pour Élife & Cléon , quelle bonne nouvelle ! 

Qui croiroit , après tout , qu on trouvât tant d*efprit , • 

Dans un corps û mal fait > fi laid & fi petit? 

Sa figure cfk y ma foi , des plus défàgréables. 

Si tous les Procureurs avoient des Clercs femblables^ 

On ne verroit pas tant deJéfordrcchez eux. 

Et les enfans qu'ils ont leur refTembleroicnt mieux. 

Ah ! voici le yalct de Cléon. 

( ■ ' " " ■ , » 

SCENE IX. 

SAINT- GERMAIN .LISETTE. 

SAINT-GERMAIN. 

JL Ietremi^e 
Vient de (brtir ; fétois caché dans la cuifîne , 
Où je mourois de faim. J'ai pafTé cette nuit 
Caché dans votre cave à côté d*un gros muid 5 
Je Tai percé, néant , rien n*efl venu. La rage 
PuifTe crever ton maître ! ah ! quel maudit ménage! 
Je n'ai mangé, ni bu depuis hier. 
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LISETTE. 

Comment l 
Il ne t eft rien refté du fouper ? 

SAINT-GERMAIN. 

Non , vraiment 5 
Les Clercs Iaiflent*ils rien jamais fur leurs affi^ttes? 
Chacun fait qu'ils ont foin de lesrendrç bien nettei. 

LISETTE. 
Tu te plains ! & ton maître ell auffi mal que toi 
Là'haut , dans le grenier, 

SAINT-GERMAIN- 

Bon ! voilà bien de quoi I 
Au-deflus de là chambre où couche fa maitreife, 
Songe-t-il à manger dans Tardeiir qûrleprêfle > 
U vit . d'amour , mon maître^ 

LISETTE, 

Eh bien 1 fais comme lui ^ 
Pour te noufrir tu n^as qu à m*aimer* 

SAIJ^T-GERMAIN. 

Vraiment ouï , 
T'aimer , pjoiir me nourrir! cefeïoitJie contraifei^ 
Cela me fécheroit encor plus* 

LISETTE. 

. Comment faire } 
Perfônne ne fauroit (brtir de ce logis* 
Pictremine a fes clefs dans fa poche/ 
SAINT-GERMAIN. 

Tarit pîs# 
. ^ Gv 
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Il n*jr falloit donc fas etttrôn Ah 1 je détefte , 
Et je mmêis etnt fois loccafion funefte 
D*hier au foir. 

LISETTE* 

t'antôt ta peine finira. 
Vh fpteiïcfide féftîn kî fe donnera. 

SAINt-GÉRMAÎN. 
Si j'attrappe un cbapoil ,^uflMÔt jerempoche. 

LISETTE, 
Adieu , je vais chercher de rargent pouf Bàzoche* 

SAÎNT-GÈRMAIN. 
tsi'LCfcht ? Garde-tôi de tt fier à lui 5 
Cèft un ffippôn. 

LISEtTÊ. 
D'accord : inais^enfin àùjourdTiûî 
il nous fert. 

SAtNT-GERMAlN. 
Et cbttittrettt ? 
LISETTE. 

Tufauras toute cho(ê. 
3tt»{àSài^ Vefffl:è(ktt. j€^ qûim>«tfourcat^ 



SCENE X. 

SAINT-GERMAIN feul. 

JLiEs a$â^«s vont ¥«n I vppt itjskMi & S^?*- 

Germain, 
Penéint t^¥t ce tems-là, meun 4e foif je 4^ |%i# , 
£t de peur : car enfiiii , & Monficur Piwfmioe 
Me trouve en fa maifon 5 U a rfaumeuir mufij^^*- 

SCENE xr. 

Madame RISSOLÉ, SAINT^GERMAIN. 
Madame KlSSQlét^ ejfoufiée, d F^t. ' 

f J E quel^Âté p^iwl avoir tourné fês pas ? 

S AI N t-fî E K M A I S, fctf.- 
Q^elçi'un vient ^ caxdions^aoos» 

Madame KlSSOLt, àpan'^ 

Je ne me^^mpe p«^ > 
Ccfï mon amant là-haftt que j'aiv-ujc^eftlûi-méme,.* 
Et ixoici (on ami^ de plus. Quel ft^atagéme 
Vous a donc fait entrer ici tous deux l ^ 
SAIMT-GERMAIK. 

Tous deux l 

Gvj 
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Madame RISSOLÉ. 

N'êtes-vous pas Tami de mon amant ? 
Avec lui plufieiirs fois je yoiis ai vU paroître. 
Et même, hier encor, étant à ma fenêtre..., 
; 'SAINT-GERMAIN,^ax. ' 
Elle veut me parler de Cléon. Mais comment, 
Etpatquelle raifonle croire- fon amant? 

Madame RISSOLÉ. 
Je viens de Tentrcvoir là-haut : à Tinftant même 
Je Tai perdu de vue. Ah l quelle peine extrême l 
Oùcroyez-vousquil foit? 

SAINT-GERMAIN. 

Ma foi , je n en fais rien. 

Mads^me RISSOLÇ. , 
Étant fbn bon ami , vous le connoiffez bien. 
Mes yeux;ont dans les Cens pour moi cru voir fa 

(flamme; 
Ne me tçompoit-il point? M*aime-t-il? 
•. SAINT-GERMAIN. 

Mais, MadameM.^ 
. Madame RISSOLÉ. 
Parlez fincercment; vous connoifTez fon cœur. 

SAINT-GERMAIN, ^tzj. 
Pour nous tirer d'affaire, appuyons fon erreiir. 

( Tout haut. ) 
Ouï, de votre fenêtre , au profond de fon ame , 
Vos yeux ont fli lancer une fi vive flamme. 
Qu'il cft tout plein de vous. J*ai fait de vains efibrcs 
Pour y«tts ea arracher ;it a le diable au corps^ 
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Je lui dis tous les jours : que prétendez-vous faire > 
Cette Dame pourroit être votre grand* mère. 

Madame RISSOLÉ. 
Pourquoi dire cela ? 

SAINT-GERMAIN. 

Mon Dieu 1 j'ai mes raifbnss' 
Voulez-Y ous l'envoyer aux petites-maifohs ? 

Madame RISSOLÉ. 
U eft d*auttes moyens.... 

SAINT-GERMAIN. 

J'en dis bien davantage^ 
Et ne m'arrête point feulement fur votre âge y 
Je m'efforce à trouver mille défauts en vous : 
l>a foi que vous gardez fur-tout à votre époux. 
Madame RISSOÛÉ. 
_Mon époux 111 eft mort* 

SAINT-GERMAIN. 

Je le fais bien , Madame , 
Et que fà cendre encor fait durer votre flamme. 

Madame RISSOLÉ. 
Non, non, elle eft éteinte, & j*âi fu m'en guérir: 
Ceft fa faute , .pourquoi s'eft-il laiffé nîourir ? 
Aimer un mari mort , fi donc 1 quelle folie l 
On a bien de la peine à les aimer en vie- 
Parlons de votre ami ; qu il m*a paru bien fait t . 

SAINT-GERMAIN. ^ 
Tenez, regardez-moi , vous voyez fon portrait» 
Madame RISSOLÉ. 
^ Oh l.que ÙL taille eft bien au-deifus de la vo^rel 
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SAINT-:<ÎERMAIN. 

Nous pcfrtc^ft cependant les habits )^if\ ià l'autre;- * 

Madame. RISSOLÉ. 
Cela ne fe peut pas , vous paroiffcx teiapti. 

SAINT-GERMAIN. 
Il les porte d*abord>poiir y donner le pli > 
Et jeïesufé après. 

Madame II I S S OL 1^. 

Pourquoi donc ce méiiage V 

SATNT:«ERMAIN- 
Ceft que nous nous aimons on ne peut davantage;^ 
Nous demeurons enfèmble,^ c'eft une union..» 
Nous nous {enrons Pun i'àutre en toute occafion; 
Je le pdgne> il m'étnlte^ il m'emprunte^ll «n^ prétei* 
Je le tiens toujours propre & fôurent le vergctte , 
Il épouftepar fois auffi mon jufte--au-corps5 
Anous complaire ,^nfin, nous roettonsnos efiôrts* - 

Madame R I S S O L t. 
VbUs •étés foti valet» 

SAïNT43ERArAIN. 

Ceû à-peu-près de méme.^ 

Madame RISSOLA 
Je comprends bien cela. Mais croyez^vous €p% 
m*aime l 

SAINT-GERMAIN. 

Enpouvez^ous doutera 

Madame RIS SOL £ 

Que fait-il à préfënt ? 
Si fon cœuf rdTentoit ce que le mien reflcntM* 



COMÉDIE. rjjpt 

SAINT-GERMAIN. 

.11 eft ^lus amoureux encor ^^ vous >. je gage : 
Mais ctà qu'il eft timkle oa at peut davantage^ 
Ceft un amùt tiranfL.^ . 

Madame RISSOLÉ. 

K ! cela me déplaît: 
Jaimc im amatït foMtrc. 

SAINT-GERMAIN- 

Ohîjamaisilne Tefti 
Madame RISSOLÉ. 
Uh amant enjoué* 

SAINT-GERMAIN. 

Si f avofs été femmc>. 
.Ma fois j'aurois été de votre goût. Madame.. 
Ah ! que j aurois aimé ces jeunes gens badins , 
Sans ceffe à vos genoux à vous baifèr les mains > 
Qui vous donnent cent ïbis occafîon de dire ; 

( Coacrefinfant fo voix-, ) 
Mais arrêtez-vous donc, fi donc> eft-ce pour rire^ 
Allons , petit frippon , vous perdes^ !e refpeft. 

Madame R ISS OL É- 

Ahtc'eneft trop auffi, l'on doit.... 

SAINT-GERMAIN. 

Avotrealpeft 
Mon maître pâlira. De loin fes yeux font rage t 
Mais de près il cil fot à force d*étrc fagc. 



j6o la famille EXTRAÎ^AGANTEd 

Madame RISSOLÉ. 
Qull (bit comme il voudra, c'eft un garçon bien fait. 
Dans le monde on n'a pas toute chofe à fbuhait : 
On prend ce que Ton trouve , en ce fiecle où nous 

fommes ; 
Et Ton n*a jamais vu telle diiètte d'hommes. 
Allons , je veux pafler fur les défauts qu'il a. 
Je m'çn vais le chercher là-haut, 

' S Al NT-GEK MAIN, voulant l'arrêter. 

Demeurez-là , 
Je le ferai defcendre. 

Madame RISSOLÉ- 

Il faut que de ma bouche 
II apprenne à Tinftant que fon amour me touche j 
Il faut prendre la balle au bond : fouvent le tems.,^ 

SAINT.GERMAIN. 
Mais; du moins , qu'avec vous.... 

Madame RISSOLÉ. 

Non > )e vous le défends* 



Q 



E. 
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SCENE XII. 
S AINT-GERMAIN feul. 



^Lle va tout gâtera que va-t-elle lui. dire ? 
Que lui répondra-t-il ? Le.yoici , je relpire i 
Je puis le prévenir. 



SCENE XIII. 

CLÉON, SAINT-GERMAIN. 

C L É O N. 

^ Aïnt-Germain , quel malheurî 
Je viens de rencontrer la fœur du Procureur. 

SAINT-GERMAIN. 
Quoi 1 Luc|:ece ? 

CLÉON. 
Oui^ Lucrèce. 
SAINT-GERMAIN. 

En voilà bien d'un autre l 
Nous avons donc ainfi trouvé chacun la nôtre» 
J'ai rencontré la mère. 

C L É O N. 

Ah 1 malheureux ! pourquoi 
Ne te .p.sis mieux cacher? 
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SAINT-GERMAIN. 

Et vous, tout comme moî^ 
Pourquoi vous montrez-vous? Mais enfin àla belle 
Qu'avezrVous dit ? 

C L É O N. 
J'ai dit que je venois pour ellct^ 

Quejeraimois. 

SAINT-GERMAIN. 
Comment ? 
C L É O N. 

Trop long-tcms îmerdïr> 

Cette feinte à propos ra'eft venue en refprit. 
Voyant fortir quelqu'un de la chambre d'Élifè , 
J'ai cru que c'étok elle : ô Ciel ! quelle furpriiè l 

Quand, m'approchant plus près, i'ai connu mon^ 

erreur. 
C*ctoit Lucrèce. Un froid m'a glace tout le coeurj. 
Mais reprenant mes fens r acferable Lucrèce ,. 
Ai-je dit, pardonnez un excès dé tendrefle 
Qui m'a fait hazarder.... Au feml je ne fais pas; 
Ce que j'ai pu lui dire en un tel embarras r 
Mais j'enrage» EllecrcMt mon^ amour fi fincere y 
Qu'elle veut en parter tout-àrrheure à fon frère ; 
Elle a même ajoAté que, s'il la re&£>it , 
A me (uirre par-tout elle fè difpofoit j 
Et que , pour s'aflranchir d'un trop nidé efciavagej^ 
Elle le laiflcroit enlever, 

SAINT-GEHMAÏN. 

fioa! courage! 

'Apprenez que la yiciUe...E&e ^ent fiif vos pa^» 
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SCENE XIV. 

Madame RISSOLÉ, CLÉON^ 
SAINT-GERMAIN. 

M^adameRlSSOLi. 

J E vous cherchais en haut> & vousêces en bas.. 

De votre pafCon fufliramment inftruite...... 

CLÉ ON, à Saint-Germain. 
Que veut dire cela ? 

SAlNT'-GERltfAIK. 

Vous verre» dans la^ fuite^ 
Madame RISSOLlf^ 
Je viens vous fecourir. 

^AINT-GERMAIN.. 

L^agi-éable fecoursl; 
Madame RISSOLÉ, à Cléon. 
Vous ne languirez pas longtems dans vos amours*. 

CLÉON, Ao/z/rfa. 
Comment? 

Madone RISSOLÉ. 
Votre valet m*a tout dit.. 

CLÉON. 

Lui, Madame ?^ 
{Bas à Saînt-Gtrmmn. ) 

Qaoi î d'Éîife & ie moi ttt découvres h flamme ? 

Veux-tu npus perdre >. 
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SATNT-GERMAIN, bas à CUoru 
Eh 1 non : attendez un moment. 
Madame RISSOLÉ. 
Je viens vous affurer de mon confentemçnt. 
Je veux , malgré mon- fils.... 

C L É O N. - 

Avec cette aflurance , 
Madame, j*ofe ei>cor former quelque efpérance. 

Madame RISSOLÉ. 
Efpérez, efpérez. 

CLÉ ON fe jette à fes genoux: 

Que cet efpoir m'eft doux ! 
Souffrez qu'en ce moment j'embrafle vos genouxv 

Madame RISSOLÉ, i Saint-Germàin. 
Votre maître, vraiment, n*a point tant d'indolence» 

SAINT-GERMAIN. 
Il faut donc que l'objet ait beaucoup de puiflance; 
Vous avcz-là des yeux perçans^ aigus.... 
Madame RISSOLÉ. 

Ho, bol 
SAINT-GERMAIN, has. 
Dans l'éclairciflement garrele quïj>ro quo. 

Madame RISSOLÉ. 
Eh bien 1 mon cher, à quand cet heureux hyménée? 

C L É O N. 
Pour moi toujours trop tard en viendra la journées 
Mais votre fils.... 

Madame RISSOLÉ. 
Mon , fils , vous dis-je , eft un bençt i 
Je ne regarde point ici fon intérêt. 
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Comme il te fait, fais-lui. Son Élife qu'il aime. 
Par exemple, il Tépoufe, & j'en ferai de même* 

CLtON,furpris. 
H répoufe l 

Madame RISSOLÉ. 
Demain , fans mon confentement. 
Qu*ai-je befoin du fien ? 

SAINT-GERMAIN,^^. 

Voici le dénouement. 
CLÉ ON, bas. ' 

Quelle fu?prife ! 

Madame Rl||S OLE. 

Allez , je ferai votre femme ; 
. Je m'embarrafle peu qu'il l'approuve, ou le blâme» 

C L É O N , d Saint-Germain^ bas. 
D*oà vient donc que tu m'as joué d'un pareil tour? 

SAINT-GERMAIN, basàOéon. 
Ill'a fallu^ pour mieux cacher votre autre amour» 

Madame ^RISSOLÉ, dOéon. 
Vous ne dites plus rien, prêt de m'avoir pour femme 1 

SAINT-GERMAIN. 
C'eft (a timidité qui lui reprend , Madame, 
Je vous l'avois bien dit. 

Madame RISSOLÉ. 

Il fe corrigera.. 
SAINT^^GERMAIN. 
Non, je crois que jamais cela ne changera* 

Madame RISSOLÉ, 
Il n'importe, il me plaît , & l'affaire eft conclue; 

c Marchandifc qui plaît cft à demi vendue. 
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CL]ÉON> àfwrt. 
J'enrage. 
Madame R I S S OXOÉ, croyant qu'il foupîrc^ 
Ce foupir augmente mon amour. 
Mais adieu > jepourrois fbupirer à mon tour s 
Il faut me contenir. 

CLÉON, à foru 

Que la-pefte-te crevé. 
Madame RISSOLÉ, 
Vous (bupirez encore l Ah ! je demande trêve ; 
Je m'en vais reyeniri je veux laiffer pafler 
Un torrent de foupirsquiviennent m*opprefler. 



SC.EN'E XV. 

CLÉON, SAINT-GERMAIN, 

C LÉ O N. 



P 



EuTTOK.encor (bogerà Tampur à cet âge ? 
Elle a perdu Telprit avec fbn madage* 
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SCENE XVI. 
CLÉON , SUZON , SAmT-GERMAIN. 

-' S Uï' Ô N , eu entrant , à' fm. 
jyi A R I A G E ! Ce mot me réjouit ,' voyons. 

' S AI N'P-GE'R M Al N , a "Qim. 
'Yoici quelqu'un encor, 

C L É.O N , à- Saint-Germain. * 

Oh l pour le coup , fuyons J., 
C'eft , fans-doute r laibeur. 

S^AINT-GERMAIN. 

Non , Monfieur , ç'eft la*ffll6 
C L É O N , à Sednt'Gennaîn. 
Je ferai rencontré de toute la famille. 

SU.ÏON, dCléon. 
Ah \ c èft vous a la fin, je vous vois de plus près ; 
Je n'aimois point du tout nos entretiens muets: • 
Votre gefte & vos yeux, d une feçpn charmante ^ 
'Avoient bea^ s'exprimer, je h'étois point contente^ 
Quand viendra le moment de me voir près de lui > 
Pifois-je : je n oftris Fefpérçr aujourd'hui : 
Cela vous ennuyoit autant que moi, ^eg^ge? 
Mais ,• que difiez vous-là, parlant de mariage ? 
Venez-vous à mon père ici me^emander > ■ 
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SAINT-GERMAIN. 

(Arart.) ~ (AOéon.) 

Autre pièce nouvelle.... Allons donc> fans tarder^ 

Monfieur , répondez-lui. 

-CLÉON, 4ax. 

La cruelle aventure ! 
Oh ! je crois pour le coup que c'eft une gageure. 

SAINT-GERMAIN. 

. (A part.) 

n faut la foutenir^ je vais parler pour vous. 

(Haut à Suion.) 
Oui, Monfieur vient ici pour être votre époux. 

" CLÉON, J^. 
Que vas-tu dire encor ? 

SAINT-GERMAIN. 

MaisTefpoir & la crainte- 
Combattant en Ton cœur.... le tiennent en con- 

trainte, 
Lui coupent la parole. 

SUZON. 

Et pourquoi donc cela ? 

Dans mon cœur je reflens auffi ces chofcs-là, 
£t fi je parle bien. * 

SAINT-GERMAIN. 
Ceft que dans une femme 
Xa parole jamais ne manque quavec l'ame : 

(Bas'âCléon.) 
Si vous ne dites mot, vous allez gâter tout. 

C L É G N , (i Saint-Germain. 
Je me làlTe > à la fin.... 

SAINT- 



k di 
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SAINT-GERMAIN ,ia^o/î. 

Allez jufques au bout. 
CLÉON. 
( A Sujpn. ) (A Salnt-Germam. ) 

L*amouP^ue vos beaux yeux.... Que veux-tu que 
dife? 
INT-GERMAIN. 
Achevez, ffîfllez-vous dire quelque fottife 

CLÉON, àSuion. 
Craignant que votre père enflammé de courroux > 
. Me rencontrant ici-, ne (e venge fur vous.... 
Je demeure (ans voix dans ce trifte filence.... 
Voyez de mon amour toute la violence. 

SUZON. 
Eh î quoi ! n auriez-vous pas la force de parler 
A mon père ? 

SAINT-GERMAIN. 

D'abord il faut vous en aller; 
Il ne faut pas qu ici 1 on vous rencontre enfemble. 
Montez 4àrhaut. 

syzoN. 

y Y vais 'f mais enfiiî il me femblc 
Que , Monfieur ne venant ici que pour me voir , 
II Êiut bien qu'il me voie. • 

SAINT-GERMAIN. 
"^ Il vous verra ce foir. 

Laiflez-nous(èu]s,vous dis-je , aborder votre père. 

SUZON. 
Prenez bien votre tems. 

Tome L H 
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SAJNT-GËRMAIN. 

Allez y laifTez-nous faire. 
S U Z O N, revenant fur fes fos. 
Mais , Monfieur , fi mon perc alloit vous refiifer. 
Ne vous rebutez pas> je puis vous épouft 
Sans fon con(èntement> ma mère a f^de même ^ 
£t ma gratiiTmere aufli. ém 

SAINT-GERMAIN, 

Vraiment, lorfque Ton s*aimc , 

Ccftlareçltàpréfçv. 

SUZON. 
\ Les pères > de tout tems > 
Ont > dans notre famille > été d'étranges gens; 
Et les filles toujours ont eu de Tinduflrie. 

saint^germain; 

Çe que c'eft que favoir fa généalogid 

Et qu il efl beau, fur-tout , d'imiter fes ayeux! 

C L E O N 7 if Saint-Germain. 
Ne finiras-tu point tçs difcours ennuyeux ? 

SAINT-GERMAIN, a Stefon. 
Ma foi j VOU5 nous perdez à refier davantage, 

SUZON. . 
Adieu , puifqg*il le faut. 

. 6AJNT-GERMAIN. 

Adieu dor c^ bon voyage. 



n 
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SCENE XVI L 

CLÉON,SAINT.GERMAIN, 
_^ C L É O N. 

X O UT extravague ici, grand mere>fille &foèun 
SAINT-GERMAIN. 
En voilà de tout âge & de toute couleur. 
CÎLJÉOJNf. •- 

Qus je fuis malheureux! 

SAINT^GERMAIN. 

Blondes, bJaaches & bxunesî 
On vous peut appeUerhomme^ bonnes fo:^une$, 

CLÉ ON. 
Je n'ai pu d'aujourd'hui parikr un feul moment 
A ma charmante Élife : il f^^t que juftement 
Je trouva en mou chemin Jtes objets que j'évite. 
Tout ceci n^e recule ,j& jea crains fort la fiûte.' - 
Que j'aille, que je vienne, ou là-haut, oulà-bas, 
Cçs trois folles fans ccflb oWcrvcwiu^ncs pas • 
Enfin je vois fiife. 



Hij 
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SCENE XVIIL 
CLÉON . ÉLISE . SAINT-GERMAIN. 

ÉLISE. 

AHlCléon! 

CLÉON. 

.Ah! Madame'. 
Fouvez-^ôus concevoir le trouble de mon ame^ 

ÉLISE. 
. e viens le diffipèr / je m'en flatte du moins; 
Et vous dire qu'après tant de peine & de (oins 
^otre bonheur eft proche. 

CLÉON. 

Et fur quelle affurance?..- 
ÉLISE, 
Lifette a mis le Clerc de notre intelligence ; 
Et le contrat , dit-elle, eft fait en votre nom. 

CLÉON. 
Que peut-oB elpérer^'un fourbe , d'un ftippon > 

ÉLISE. 
Les mille écus que vient de lui porter Lifette....^ 

CLÉON. 
Sachez une autre chofc encor qui m'inquiète, 

ÉLISE. 
Je m'en doute. 



I 
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C L É O N. 

La mère , & la fille & la fœur , 
^D'un fol entêtement.... 

ÉLISE. 

Je fais cela par cœur ; 

Lifêtte m*a tout St. 

C L É O N. 
De plus..... 



s C E N E X I X. 

CLÉON, ÉLISE, SAINT-GERMAIN 
L I S E T T«E, 



LISETTE. 

[ AOBMOISELLS , 



M. 



On n'attend plus que vous. 

CLÉON. 

'Quelle trifte nouvelle I 
LISETTE. 
Depuis afTez longtems le Notaire eft là-bas , 
Et Pietremine ici peut monter fur mes pasi 
Defcendez. 

CLEON. 

Si ce Clerc , par un retour indigne..... 
ÉLISE. 
Je ne lignerai rien fans voir ce que je figne. 
Demeurez en repos. i 

H^iij 
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se E N E XX^ 

CLÉON, LISETTE , SAINT-GERMAIN. 

CtÉÔN. 

jf\ H ! que d'affreux momens ï 
Lifêtte , à revenir fcra-t-elle long-tems > 

trSETTE. 
Elle fort. 

iCLÉON- 
Si ce Clerc ••. 

LISETTE. 

J*en réponds fur ma vîr ^ 
Allez , de vous fcrvii» il montre trop4*cnvie* 
J'ai vu les deux contrats -, fun eft en votre nom > 
Et c*eft celui 4ur doit fe rencontrer le bon ; 
Pour les abufer tous il fera Kre Tautre , 
Et , pour faire fignér , préfe,nt*crâ le vôtre. 
Pour bien efcamoter fes dioigts paroiffent faits > 
Quand il auroit été Joueur de gobelets. 
Mais adieu ; je m'en vais fonger à' mon affaire ^ 
Et mettre le couvert. 

SAINT-GERMAIN- 

Si j'étois néceflaire • . . 

LISETTE. 
Je t'entends, viens, fiiis-moi. Vous , n'appréhende» 
ricn.> 

Bazoche m'a fait figne> & le tout ira bienv. 
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SCENE XXI. 

- CLÉON,/etti. 

Jusqu'au dernier moment je ne fiûs poitiC 
tranquile 5 
Je crains que le projet ne devienne inutile. 
Comment pouvoir tromper Notaire & Procureur ? 
Cela ne fe peut pas (ans un coup de bonheur , 
Quoi qu'ait promis le Clerc en recevant la Comme. J. 



SCENE XXII. 

ff 

PIETREMINE, CLÉON. 

PIETREMINE, appercevant Cléon. 

J 'Al figné. Voyons fi Lifette... Mais quelhomme.» 

CLEO Im voyant PUtremine. 
0<:iell 

PIETREMINE. 
Que faites-vous 9 Monfîeur y dans ma maifbn ? 

CLÉON, emharraj[i. 
Monfieur , je viens... jëtois... Mais j'en rendrai railbn 
Une autre fois. 

Hiv 
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PIETREMINE. 
Comment ? 

C L É O N , ii fcaru 

Quelle craellc peine ! 

PIETREMINE. 

Oh ! nous faurons pounant quel deflein vous amené. 
Au voleur , au fecours. 

C L É O N. 

Ai-je Tair d*un voleur ? 

PIETREMINE. 

Que fais-jc ? vous avez celui d*un fubomeur : 
Sous des habits dorés on vo«t tant de canailles. 

. C L É O N. • 
Quoi ! . . . 

PIETREMINE. 

Vous avez paffé pardcflus les murailles,. 
Ma maifon eft fermée. Au voleur , au voleur, 

é 



"^0^ 
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SCENE XXIIL 
PIETREMInI, CLÉON, LISETTE. 

LISETTE, 'i part. 

OÇiel ! tout eft perdu. 'Que, voulez-vous , 
Monfieur ? 

PïETREMINE. 
Que Ton m'aille chercher, & vite, un Cômmiffaire» 

LISETTE. 
Dans un tel embarras , hélas I que vais-je faire ? 

PÏETREMINE. 
Voilà mes clefe i va y cours. 

LISETTE. 

J'y vais. 
PÏETREMINE. 

Dans mon logis 



Venir cfirontément ! 






. H 
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SCENE XXIV. 

Madame RISSOLÉ, PIETREMINÉJ 
CLÉON. 

Madame KiSSOtf. 



o 



' Ub faices-votls , mon fils } 
Il vous fkdbicn^vraiment ,de vous mettre en colère 
Contre Moniieur > qui doit être votre beau-pere. 

PIE.TREMINE, 
Mon beau-pere? Q^oi ! c'eft-. allezî vous radoter» 

Madame RISSOLÉ. 
Je radote? comment , pendârd, vous m'infultez l 

. PIETREMINE. 
Je ne (bufirirai point pareille extravagance i 
Et 

Madame RI S S O L É , i décrié 
De votre beau-fils châtiez Tinlblence^ 

PIETREMINE. 

Morbleu l; 



'êi 
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SCENE XXV. 

Madame RISSOLÉ. PIETREMINï;> 
CLÉ,ON, LUCRECE. 

L U C R E G £• 

' \J ITa donc mon frerc i^fe mettre en courroux ? 
Ccft contre mon amant : ah î mon frère , tout doux , 
Vous devez approuver un amour légitimes 
Monficur eft honnete-hommc , & peut m'aimcr fâtx$ 

crime : , 

S'il s*eft caché céans , c*eft pour Pamour de moi > 
11 n>*a donné fon cœur , il a reçu ma foi : 
De notre engagement je venoîs vous inftruirc. 

PIETREMTNE. 
Que diable celle-ci vient-elle cncof roc dire ^ 

CLÉ ON, aparf. 
S'eft-on jamais trouvé dans un femblable cas ï 

LUCRECE. 
Mon frère , au nom du ciel , ne le rd>utcz pas* 
Madame RISSOLÉ- 

QaoitMonfieur... 

LUCRECE, 
Oui > Monfieur me veut prendre pour fcm45ne • 
Je Taime , couronnez une fi belle flamme. 

Hvj 
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PIETREMINE. 
Ma mcre , vous difiez .... 

Madame RISSOLÉ. 
Oh! je répouferai. 
'LUCRECE. 
Vous, ma merc? 

Madame RISSOLjf. 

Oui , moi-même , ou je PétranglcraL 



SCENE XX VI. 

Madame RISSOLÉ, PIETREMINE , 
LUCRECE , SUXON , CLÉON. 

SUZON. 

V Ovs querellez Monfieur 5 & pourquoi , ma 
grand mère ? 

Madame RISSOLÉ. 
Laiffez-nous en repos , cen'eft pas votre affaire. 
Petit perfide ! 

SUZON. 
Eh ! là ! ne le grondez donc pas 5 
Il vient pour m'époufei*, au moins. 

CLÉ01Sl,dpan. 

Autre embarras. 
PIETREMINE. 
Il en veut à ma filie auffi ? 



.♦ 
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S U Z O N. 

Vraiment , fans doute. * 
PIE^REMlî^. 
Pour le coup je tny perds , & je n'y vois plus gouttO 

S U Z O N. 
En mariage il vienf ici me demander ; 
N'cft-il pas vrai , Monfieur ? 

PIETREMINE. 
" • « U faut vous accorder. 

Il veut être à la fois mon gendre , mon beau-pereji. 
Et mon beau-frere encor. 

SUZON. 

Quel eft donc ce myftcrc h 
C L É O N. 
Monfieur , il n'efi phis tems de vous rien déguifèr • •« 

PIETREMINE. 

Parbleu! vous n'avez plus qu'à vouloir m'époulèr^ 
Et vous ferez Tépoux de toute la famille, 

• SUZON. 

Que veut dire cela , mon père ? 

•> PIETREMINE. 

Ceft, ma filles 

Que ce galant en veut à toute la maifbn : 

Mais tout-àrJjkeure > enfin, nous en aurons raifoni 

Voici le Commiflaire» 

SUZON. 
V Aflfronteur ! 

Madame R I S S O L t. 
Ingrat l 

LUCRECE. 



rrakrel 
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S CfiN E XXVII. 

Madame RISSOLÉ, PIETREMINE; 

CLÉON, LUCRECE . SUZON, 
, SAINT-GERMAIN en Cammjaire^ 

LISETTE. 

JalSETTE , hu , à Saint-Germmn, 

J J £ leuts mains au plutôt il faut drerton maître^ 

SAINT-GERMAIN,^. 
I^aiflë faire. 

LISETTE. 
^ ' En paffant, fai rencontré Monfieuc...^' 
SAINT45ERMArt^î. 
|QB*eft<c donc que ceci ) 

PIETREMINE. ' 

Ceft un larron d'honneur , 
, HQlti fiitwmoit ma merey & ma rœui^& ma iU^e. 
SAINT-GERMAllf. 
Il eft arrivé pis dans plus d'une famille. 
Mais, pour tenir la bride à tous ces frippons-là , 
Qui ne font aujourd'hui métier que de cela> 

En ptifon. . 

CLÉON 

'4 Quoil Monfieur» . ^ 
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SA^PX-^GERMAIN, le tirant.' 

En prifon , tout-à4Ticurc» 
Madame RISSOLÉ > plfuronr.. 
En priibn l « 

En p^nl 

S U Z O N > p&UTAAr» 

En prifon ! 

SAINT-OERMAIN. 

Quoi ! tout pfeurCr 
La pitié ne doit point entrer dans votre coeur: . 
Mentrez^vous mère, fille > & {beur de Procureui^ 
Si le nM>t de prifon tend votre cœur fi tendre. 
Et que (era-ce donc quand je le ferai pendre ? 

LUCRECE. 
Le pendre > 

S U Z O N. 

Pour cela ? 
* Madame RISSOLÉ. 

Mon fils, allons tout douir» 
PIETREMINE, las, au Commiffidté. 
Quand il fera pendu , que diable en aurons-nous î 
Tïrons-eiî de Fargefît. 

SAINf-GÈRMAïM. 
^ Je iais bîèn iixon affaire i 

raifbns-ltti toujours peur. 

PIETREMtNE. 

Le brave Commiflàire ! 

SAINT-GERMAîN. 

Nous aurons intérêts > dommages & éép^nâs^ 



^^ 
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^SCENE XXW ni X dernière. 

Madame RISSOLÉ, #[ETREMINE , 
LUCRECE. CLÉON.SUZON, 
ÉLISE. BAZOCHE, LISETTE, 
SAINT-GERMAIN, m Commiffaire, ' 

■ 

t L I S E. 

JE viens pour mettre fin au grand bruit que 
j'entends. 
PIETREMINE. 
Ah 1 ma femme ! 

ÉLISE. 
Ce nom ne m*eft pas dû. 
PIETREMINE. 

Ma bonne , 
Quand le contrat efi fait^c'eft un nom qu'on fe donne* 

ÉLISE. 
Quand le contrat eft fait> on (è donne ce nom ? 
J'appelle donc Monfieur mon mari. 

PIETREMINE. 

Quoi ? 
ÉLISE. 

Cléon, 
Remerciez Monfieur d'avoir de bonne grâce 
Signé notre contrat. 
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PIETREMINE, 

Oh ! celui-là me pafle > 
Il reut ma femme encor ; quel diable d'époufeur I 

C L É O N. 
Je ne veux qu elle feule , elle fait mon bonheur, 
Mefdames , contre moi n'ayez point de colère > 
Pour obtenir Élife il étoit néceflaire .... 

. PIETRE MINE. 
Mais fâchons donc comment elle peut être à vous. 

LISETTE. 
Vous avez cru figner le contrat comme époux $ 
Et vous l'avez figné comme tuteur. 

PIETRE MINE. 

J*enrage. 
Et comment ai-je donc fait uniî bel •uyragc? . 

LISETTE. 
Moyennant mille écus Bazoche vous trahit : 
Demandez-lui plutôt. 

PlETRElfflNE, iB^ocfc?. 

Eft-il vrai ce qu'on dit> 
BAZOCHE. 
Très-vrai, Monfieur 5 j'avois befoin de cette (bmme. 
Pour ceffer d'être Clerc & me faire honnête-homme* 
Dans le monde il faut vivre avec un peu d'honneur J 
Et , pour faire une fin , je me fais Procureur, 

PIETREMINE. 
Bas^Dche meitrahit i lu^ y qui toute fa vie • • • 

LUCRECE. 
Je n'en fuis point fâchée. 



ki LA FAMÎLLE EXTRAVAGANTE, 

Madame RISSOLÉ. 1 

£t moi j'en Ju» ravie f 
Vous comptiez {kns votrd hôte, & c^étoit battre i 

l*eau* ^ 
II faut attendre au {bir pour dire le ^ur beau» 

( Le f violons péhi&nt ^) 

J*entends les violons. 

PIKTRKMINË. • I 

Le dîable^ les emporter 
Il dl bien tems de rire. 

Madame RISSOLl 

Et pourquoi non ? quimporte ? 
Mes en&Tïs , ïnal nouveau fe guérk aifément ; 
Pour un amant perdu Foti en retrouve cent. 
Je fais bien que matchand <jur perd nefauroit rii?e; 
Mais, où refpoir n'eft plus 4 atnour bientôt eicpire; 

•élise; 

MelSames > contre moi n ajrer point de courroux; 

r LUCRkcE. ' 

fiifc, votre amour vous excufe envers nous* 

TtETKEUlNE, dBaiocb^ 
Et mes ceat louis d'or...*. 

BAZOCHE, 

Ih me ibnt dfts^ tcSi^ 
PIETREMÏNE- 

Comment? 

i 
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BAZOCHÈ. 

Je)ârlerai , û quelqu'un me contefte, 
(Bas à Pietremine)^ 
Vous ÙLVtz, entre nous, d*©» vient tout votrebicni 
Et, fi je dis un mot* 

TlETKEMlHEriSi,àBaioche. 
Suffit, ne dites rien y 
Quitte-à-quitte. Et pour vous , Qéon , |e VOUS 

pardonne» 
tiîîk eft une fourbe , & je vous Tabandomie r 
Puifque , fiUe , elle a pu me jouer un tel trait , 
Etant femme , jugez ce qu'elle m'auroit fait* 
J aurois droit de plaider pourtant :lorfqu'on dérobe* 

SAINT-GERMAIN, qmttantfa robe. 
Si vous voulez plaider , je vous rends votre robe^ 
Et vous mootre deflbus le valet de Cléùn. 

PIETREMINE. 
IQuol ! ma robe fervoie à eoavrir rm frippon } * 

SAINT-GEKMAIâr. 
Fort à votre fçrvicè. Allons, que dans la joie 
Et dans leiHots de vin notre chagrin fe-noie ; 
« Et puiique nous avons ici des violons , 
Il en Êiut profiter 5 rions , chantons > danfbns» 

LISETTE, 
n faudroit préparer quelque petite fête* 
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SAINT-^GERMAIN. 

Pourquoi U préparer? nous l'avons tGig|e prête j 
Et chacuh n'a qu'à mettre un Proverbe en chanfoUf 
On efi dans ce goût-là^ céans. 

LISETTE. 1 

^ Uaraifon, i 

Cela divertira notre bonne grand'mere i . \ 

Proverbes & chanfons Cirent toujours lui plaire. 1 

SAINT-GERMAIN. I 

Je fais m'en efcrimer auffi , quand )C m'y mets j 
Je commence la fét€ , & j'en ai de tout prêtSe 




COMÉDIE. t% 

LES PROVERBES,^ 

DirERTISSEMENT: 

SAINT-GERMAIN. 

. N^ I. 

J^Ltx>Nsgai, Monfieur le Procureur , 
Contre fortune bon cœur. 

Et moTttrei-^ous joyeufe , 

Famille amoureufe ; • 

De la perte étun Amant 
Onfe confole aifément; 
Et dans cejîecle naître 

Un clou chafTe l'autre. 

Allons gai , Monpeur le Procureur , 

Contre fortune bon cœur. 

Et dans ce fiecle nôtre 

Un clou chafle l'autre. 
Avoir un Amant à trois , 
Cejt aller contre les loix; 
Prenez-en trois chacune, 
La chofe efi fort comname. 
Allons gdi , Monfieur le procureur , 
Contre fortune bon cœur.. 



^0 LA FAMILLE EXTRAVAGANTEi 
LUCRECE. 
N«, IL 

0iaque jour à l* Amour , dormant dans fan lercetu^ 

Je jouais quelque tour nouveau ; 
yS? iàowrnois fes traits, j'éteignois fon fimheau. 
Je déchiroisfon bandeau .* 
JZ s'éveilla, je fus furprife. 
Tant va la cruche à Teau 
Qu'enfin elle fp brife. 

Madame RIS S 0L4 

N^ III. 

• Quand j'étois jeune O ielle, 
fétoisfotte &• cruelle : 
O ! que ^heureux momens perdus! 
Le tcms pafle ne revient |dus. 
Quelle douceur charmante ! 
Que l'on vivrok contente , 
Si jeuoefle favok j 
Si vieilleflè pouvoit ! 

SUZON. 

N^ I v^" 

Si je trouvois un Am^uu 

De bonne fime , 
Vfinyerroit-je i ma pcifint f, - 
Non,ytmmeat. 



C MÊ D I Ei Mji/i 

S^U me difoit, je t*cdme^ 
Je réponirois ie même ^ 
Sans tant de façons. 
Sans tant de raifons , . , 

èans chercher d'excufe,; 
Sans trouver de rufe; 

Tu veux- de moi , 

Je veux de toi. 

Voilà ma foi. 
Qui refufe, mufe. 

E H T R É bI 
LUCRECE. 
NO. V.^ 

Mon gmour efi payé d'indifférence 
Par un ingrat quune autre a fu charmer: 
A mes dépens , 'fai ie rexférience > 
Il Êiut coimojtre avant qu'aimec 

L I S E T T E. 

Jai Voir joyeux , je ris ^ je iadine , 
Qid m'en créait plus facile aurçit tort ; 
Jl ne faut pas s'irriter à la mine. 
Il n'eft pire eau que l'eau qui dort. 

B A Z O C H E. 

Affe^ long-tems j'ai minage Lifette; 
Mais mon amour fPèntend plus de réfon : 
Et Ji jamais je la trouve feuJette, 
L'occafion fait le larron. 



/ 
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Madame RISSOLÉ. 
'A mon époux 'Vhant j'étois fidelle , 
Tavois juré de l'être apiti fa mort; 
Mais U nefi point de femme tourterelle. 
Et les abfens ont toujours tort. 

E N T R È E. 
N?. V L 

LISETTE, an Parterre.^ 

'Au gré de nos tendres Amans 
J'ai bien conduit cette manœuvre : 
Mejfieurs ,fi vous êtes contens , 
Applauàifiiy voici le ums. 
Toujours la fin couronne l'œuvre. 

SAINT-GERMAIN, au Parterre. 

J'invente un proverbe è Vinfiam , 
Q\â ne tombera pas à terre. 
D'un juge équitable G* favant. 
On peut dixê cùmmunémen^. 
Il juge comme le Parterre. 

FIN, 



L A F O I RE 

SAÏNT-LAURENT, 

COMÉDIE. 

Ktfréf^mét m 170p. 
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ACTEURS. 

Jr R O N I M O N D.Pere ie LucUe. 

DANBINET, Gentilhomme de Beauce, 
Amoureux de Lucile, 

THÉft'AMÉ, Amaitt de ÎMcikt 

•LA y^KBXJKE, Valet de Thérame. 

G A I $ O N i yakt de Fr&tiimahdt 

BLAISE, Payfan , Domeftifie di Thérame, 

L U C I L E < Fille de Fronîmond, 

Madame R'Àt "Ht W'Qt ] ÈeUe-fceur de 
Fronmond , amoureufe de Thérame, 

BATELEURS, 

L* E N R O U É. 
G IL LE. 
BRAILLARD. 
UN INDIEN. 

Plu/îeurs Musiciens & Musicixnnes, 
yétus à l'Indienne, 

*Xa Scène efiàla Foire Saiat-4i49rent, 




L A F O I R E 

SAINT-LAURENT, 

C o M É D I E. 

• 

Le Théâtre repréfente la Foire. Plufîeurs 
Violons, fous des figures grotefques, jouent 
des airs diffërens , pencknt que plufieurs 

' Bateleurs & Farceurs ap plient les patfanî. 



SCENE PREMIERE. 

VË N R Ô tr É , GILLE. BRAILLARD, 
THÉRAMÈ. ÔLAISE. 

"^L'ENHOUÉ. 

JLiÊs Danfcurs , Sauteurs, Voltigeurs : 
Ce ne font point des bagatelles i 
. On joue ici , Meflîeurs, 
En p'crfonftes naturelles. 

m 
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. GILLE. 
Ccft ici chez nousi 
^ Entrez vite, dcpéchcz-vaus. \ 

Venez voir cette Parodie , 
Avec le Turc d'Italie. 
BRAILLARD, 4 Blaijh. * 
Voir ici ces beaux animaux , 
Meffieuts 5 le combat des taureaux* 
]^e vous amufez pas davantage ii la porte s 
Car on va commencer. 

{Lis Bateleurs , Farceurs tf Violons rentrent ions 
les Loges four commencer leurs Jeux.) 

BLAISE, 

Le Diable vQus eipportç. 
Eh ! morgue, coniRnencet , ou ne commence2; pas 
Je nous en battons ToeiL Jarni , que de fracas! 
Dans cette Foire-ci Ton ne fauroit s'entendre, 
Repfçnogs mon 4i^oufSy 

THÉRAME. 

. Et sue veuxrtu rçprcodrc ? 
JFinïs, 

BLAISE. 

Je di(bis donc que j'avois de Telprit* 
THERAME. 
Je fuis content de toi , mon cher Bl^ife , il fiiffit 

BLAISE. 
Depuis un mois je fuis venu de mon village , 
Dont vous êtes Seigneur , 9c j'ai déjà fait rage. 
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Ceft par moL..Mais> malgré tout ce que je vous &is. 
Vous me laiiTez toujours laquais de vos laquais/ 

THÉRAME. 
Va > j'aurai £bin de toi. Cherche encor la Verdure, ~ 
Jebepuisib'eo paflèr dans cette conjonâure. 

BLAISE. * 
Je l'ai cherché par-tout, & ne le inuve pas. 

THÉRAME. 
Où diantre eft-il ? j'enrage ; & dans cet embarrsls... . 

BLAISE. 
Moi » je. le chaflèrois. 

THÉRAME. 

AhllcvoicL 



8if«<a 
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t ' ' " ^ / S 

SCENE IL 

THJÈRAME, LA VERDUÏIE, 
BLAISE. 

•^HÉRAME. 

Depuis trois jours entiers .... 

LA VERDURE. ; 

Doucement > notre Maître. 
THÉRAME. 
Lucile vient ici dans ce même moments 
Mon Rival ly conduit : cependant • • . • ^ 

LA VERDURE. 

Doucement, 
Que votre Rival vienne , & Lucile & fon Père , 
Et toute leur fequelle : allez, laiflez-moi faire. 
Depuis trois jours entiers que je demeure ici , 
Je ne me fuis pas mal occupé , Dieu merci > 
Et je n'ai pas toujours pafle le tems à boire. 
Soyez fur qu'il n'eft point d'endroit dans cette 

Foire , 
Dont vous ne (oyez maître; enfin tout eft à vous» 
L'homme aux Tableaux changeans^ les Marchands ^ 
les Filous p 

:^ î 
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L^homme fans bras > le Turc , les Farceurs , jufqu'à 

GiUc, 
Tout eft ici d'accprd ppm: e;i]^v^r l^ucile. 

Comment i^açj %ç^ sfêg^m fiivçpt p w^ fçcreç r ^ 

i LA VERDURE. 

I Quoiqu'ils foient tous à nous, ik ignorent le fait. 

I De leurs jeux feulement ils m^ont rendu le maître , 
Sans pénétrer plus Ipinj & j'y (aurai paroître 
Sous leur prppr^ figure : enfin je ne dis rien« 
Vous verrez fi tant^î je m'en tirerai bien 5 
Et fi> quand je m'en mele> 00 pisut mieux contre- 
£ûre...« 

THÉRAM& 

I Si mon Riyal tn^p fof i FronityioQd t^^P févere , 

I Ne F^iii^tpoin( aller à us fpeâacles-là ? 

i LA VERDURE. 

La f*oire (âint-Laurent n'a de beau que cela. 
Quoi qu'il arrive enfin , j'enlèverai Lupile. 
I L'arguent que j'ai (|pnné me rendra tout facile. 
De vos cent Louis d'or > aufl} je n'ai plu3 rien. 

THÉRAïas;. 

Çiuoi { %(m 4ft dépenff ? 

LA VERDURE. 

Ban l f «n ai mis du mien : 
L'homme (kns bras m*a pris lui itul trente piftobss 
Jugée 4fi fefte , {c fi • ••• 

liv 
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THÉRAME. 

Du moins tu me conibles 
Pafrc&oir.... 

LA VERDURE. 
Efpéf ez que tout réuifira. 
'CrcyezATous que Lucile auffi confentîm 
A cet enlèvement ? 

THÉRAME. 

J'en fuis fixr. Voilà Blaifc 
Qui me vient i apporter réponfe. 

LA VERDURE. 

Jen fuis aifc. 
Lucile vous écrit? c*eft la première fois. 

THÉRAME. 
On ne lui laiifoit rien> à ce que tu difbis , 
Ni plume, ni papier. 

LA VERDURE. 

Mais c étoit elle-même 
Qui Tavoit dit. . . 

BLAJSE. 
Oh ! c eft que j'ai du ftratagcmei 
Ce billet de Moniteur , fans adrefle ni rien > 
Etoit bien chatouilleux : j'ai tr Avé le moyeu 
De le rendre pourtant. 

LA VERDURE. 

C'eft être bien habile; 
Car , d'un pas , Fronimond ne quitte point Lucile. 

BLAISE. 
Morguenne , il n'a pas pu de moi ft défier i 
Car j'ai fait le benêt , m'ojSrant pour Jardiniers 
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Bref > j'ai bîcti rétiffi, malgré toute l'envie. 
Je n'avois pourtant vu Lucile de ma vie. 

LA VERDURE- 
Q^oi! jamais? 

BLAISE. 
Kon , morgue : c'eft-là faire un grand coup. 

LA VERDURE. 
Tu ras dû trouver belle ? 

BLAISE. 

Un peu , mais pas beaucoup. 

LA VERDURE. 
Pas beaucoup 1 

BLAISE. 

Non, morgue. 

THÉRAME. 

Blaife eft bien difficile^ 
Dans le monde il n'eft rien au-defTus de Lucile. 

BLAISE. 
Dame ! je ne fais pas me connoître en biauté 3 
Quand c'eft une biauté fur tout de qualité ; 
Ilsfe peinturont tant que je n^ connois goutte. 
Il faut voir pour juger > n'eft^il pas vrai ? 
T HÉRAME. 

Sans doute. 
BLAISE. 
Or donc • ... je ne fais plus ce que je vous difois. 

LA VERDURE. 
Tu parlois de Lucile. 

BLAISE. 

Ah [ oui^ je dilbonroîs 

Avec le vieux vieillards c eft, je penfe^ fbn frère. 

Iv 
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LA VERDURE- 
Non i c cil fim pcre* 

. BLAISE. 

Enfin , me tournant k dcnierc^ 
Il mç l'a baillé bçHe à fim'i: mon deflein. 
' J'ai Êdt figne à Lucilç ^ & j V mis dans fa main 
Le billet de Monlieur 5 eUe a quitté la placç ^ ^ 
Et pis eft revenue > ^ pi$ m'a , de fa grâce , 
Donné deux ]Loi|i$. d'pr^ k r^ponië au billets 
ï^t pis après.... 

THÉRAME. 
Tu m'as raconté tout le fait. 
Il s'agît maintenant d'cnjever cette Belle. 

^A VERDURE. 
Blaîfe , xout doucement v.a |:'cn M devant d'elle^ 
Et viens nous avertir, 

BLAISEAjx. 

Oui «•* cornais j(e viendrai I 
J'en veux avoir Thoiuieur i ^ jf l>n}^vfi w 
Moi tout feul 9 fi je pui^^ 



COMÉDtE. »oj 

SCENE m. 

TH ÏRAME, LA VERDURE, 

i l^yVT-OM pu vpuiicrirc? 

Ne Iç puiî-JÇ fevoir ? 

T.HÉRAME. : 

Hélas l tu le jpeux lire. 

I^Ja lettrp lui parloir 4e A^t enlèvement , 

Là priant d-'y donner un plein confentemeot j 

Tu vas voir fa réponfe;çIIe èftpourtiant d'un flykéM 

LA VERPURE. 
Qui vous plaût? ' i.. 

TH3ÉRAME; 
NoiM f< vfsuK ^ot IVmi fiût moins facile ^ 
Quon fc défende un peu*- ^ - ..«''* - ' '*■ 

LA VERDURE. 

/^: !:' ■ «î AlotUfieur^ on ne voit plus,- 

Dansioe'ifiociepsrrer^^^if oès n^dcB^vèitos ~ ' ■ > 

Qui vo1l&^<ëlâbouflbîefx de diitpas à la ronde i 

Demandez-la f4at6tàtllf fidaine R^^onde » 

La tante de Laeilé ^ tiMefft (dcitfSftivii^ux tems , 

Et fouvent le rappelle en lifent fes Romans. 

Elle vous aime un peu, pourtant la bonne Dame. 

THÉR AME. 
Ah I ne plaifante point, & lis. 
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LA VERD URE, lifant. 

Au beau Thérame. 
De votre amour perfuadée , 
Vous -pouvei m'enlever , ma tendrejfey conféra ; 
Je m'en forme une aimable idée , 
Et je crois cela fort flaifanu 
La petite fripponne ! elle s'enhardit bien. 

THÉRAME. 
-Ce ftylc me (urprend , & je n'y connois rien î 
Car , dans nos entretiens férieufe & timide, * 
Jamais rien de pareil .... 

LA VERDURE. 

C*eft l'amour qui la guide; 
Pour fon enlèvement fi l'on manque ce jour. 
Elle conçoit fort bien qu'il n'eft plus de retour. "^ 
Mais , à propos^ Grifon , le Valet de fon perc> ^ 
Dans tout cet embarras nous feroit nécelfaire s 
Apres avois reçu de bon argent de vous> 
Il nous néglige un peu. :. . « c 

• T'MÉRA^ME... 
t • - ' ; i •' .. Que peut-il plus pour nous? 

Ceft par lui que j'ai fo qœ^partiecéttUt faste > • 
Pçur aller à la Foire > ^ depui3.ii la guette > 
Et c'çft fur fpn avis que je n(e tends icij . 
U ipix mêmç y^mtm^nexàx ; le voici» 

.11. • ' î .-JÎ »l'' ' '.V ! *. 
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SCENE IV. 

vTHÉRAME,LA VERDURE^ 
GRISON. 

THÉRAME. ., 

JLi É bien , Grifoti > . 

GRISON. 
MonfieuTy voici tout notre monde ji 
Père , Rival , Maitrefle^ & Madame Rajrmoadcif 

THÉRAME. 
Qttoi I cette vieille folle en cft aufll ? Tant pis» T 

GRISON. 
Pourquoi donc } vous ^tiez jadis fi t>ons amis* 

LA VERDURE. 
Il feignoit dé Taimer > afin dé voir (k nlece. 

* THÉRAME. . 

Laitons cela* • 

'GRISON. 
'Toujours votre fort rintcreffe; 
Elle vous compte encore au rang de (es amans ; 
Souvent elle vous nomme en lifant les Romans. 
Cependant je lui crois quelqu'autre amour en tête } 
Car fa Suivante , enfin > qui n'eft pas une béte ^^ 
L'a vu tantôt répondre avec emprefiemenc 
A certain billet dpux. 
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LA VERDURE. -^ 

Et qui feroit l'amant î . . . 
GRI50M. 

Monfieur l'a bien été. 

LÀ VERDURE. 

JiUis pMU fe moquer d'ellCi 

G 1^15 ON,. 
La Dame a cru'pourtant la choie bien réelle; . 
Çacor « • • • ( 

> ÇVjft. t«op paf te d'uû çbin que je hais , 
îïfliflb I A: Yi?m9$ aupliupt «^«frecs. 

GRISON/ 
n nUR: pas teifiS/ nos gensibot am MariMWKi^ 
Votre fot de Rivai A pl^ic àlejurs fornettes » 
Et Sur (A» tdU éclat^^ 4}ue cbacuu rit de loi; 
U voudroit que cel|i i|e finie d'aujoiprd'hui. 

TUiK AME, iUF^dyHe 
As-tu mis là qudqii'uA <k oottt intelligence ? 

LA^ YERPURE. - 

Nonippuvpisipje prév9ir pareille extravagance } 
lEt çue VPtr^ Rival s'en iroit d'abord là ? - 

/ . . THÉRAME. . - 

|l W y€;if g p^t^ae fLujour4*b^ que^#i^ 

GRI;SON, } 

n veut voir i»Dsl«iîûœ Mràoeiqùiinrembarrafle; 
C eft que la nuit s'approche > Jcqiie ie cents le pajk. 
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De plus ce Cii9f>Qg0^4 nt à t0^ les paflans ; 
B s'Mxiyè kwm cogf>$>^»dj»ij:e à tous momcns: 
Et mê^ , e» Axx'xvmt * luqe d^ ,cc5 Ponwllçs» -^ 
Que le premier v^nu ae i^i^iyc point cruelles » 
L'a d un petit fôuïis un pw graçieufê i ; 

U s* y feroit^ ni^ &i> vplopiiei^ amij^ë. ^ 

THÉRAME.- 
IRvec tofus ces défauts Fronimond l'idolâtre. 
Où diantre a-t-il^pché ç^ ij^audit Gentilfâtre * 
pans le food de lâ Beauce ? uq hpmipe (bt ^ mal Êûljh 

• ^ GRISON. 
C'eft parce qu^il eft fils de Monfieur Dandinet 9 
Son ancien ami > qu'il aime^ qu'il révère. 

< TMÉRÀME. 

Après avoir re^u la parole du père , 
Et le cœur dç la fille, il faut que eelourdàut 
Se trouve ^9 mon ^hei^iui ! ij fau{ ^nfiq > il faut ..m 

LA VERDURE. 
JB Cmj£ i..i^ m^is il falloit eA dégpw^ le fcrç. .^ 
'EttQi^guidçvpîstantlesbroùfller.,.;. ' '' " 
' • GR I«0 N.- 

- ^ . - . Cepanicnt fiûre > 
Quand le geridre fait mal ,îe beâu-pere applajidij^ 
£t k gça4«^ 4 wJKçg«>^»Bwis»ex:Q^ i 
. L un approuve toujours , lautrr j^m^ ne blâme. 
Quand j aurois les talens^ l'^^i; d une &nmi^9 
Je ne pourrois jao^aij ^>touUlçr de tels efprits . 
C eft Dourtaçt un ccueij paur les meilleurs amis. 
Mais les vôid. 
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LA VERDURE. ^ . 
Gardez d'être apperçu du pcrc ; 
Entrez dans cette loge , & puis laiiTez-moi faire. * 

THÉRAME. 
Quejevoye un moment Lucile. 

LA VERDURE. 

Ah l (ans tarder if> 



Entrez. 



THÉRAME. ^ 
Un feul moment. ' 

LA VERDURE. 

Non, c'eft trop hazardcR 
( Ils entrent dans une loge. ) 



SCENE V. 

FRÔNIMOND. Madame RAYMONDE, 
LUCILE, DANDINET. 

FRONIMOND. 

J^ Oh , je n'ai jamsds vu de Genta-homme en 

France 
D'une meilleure humeur. 

DANDINET. 

Ob ! vraiment ! je le penfiè. 
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FRaNIMOND. 
Ybiis reflufciteriez un more 

DANDlNET. 

Je fuis plaifant^ 
ITeft-ce pas ? jovial. 

LV Clh E,férieufe. 

Oui , fort réjouif&Qt» 

FRONTMOND- 

Vous m*avez bien fait rire à ces Marionnettes» 

Ma fille , queft-<:^donc? quelle mine vous faites? 

Vous foupirez* Voyez votre futur époux , 

Et ma (œtxTf votre tante 5 enfin voyez-nous tous t . 

Notre humeur vous devroit infpirer delà joie. 

Voyez. 

LUCILE. 
Que voulez-vous , mon père > que je voie } 
!7e ne fuis point contente > & je voudrois en vain .^ 

DANDlNET.. 
Là > ne vous fâchez pas , vous le ferez demain ^ 
Vous me pofféderez, foyez plus patiente. 
Si vous attendiez donc ;, comme a fait votre tante^ 
Des trente & quarante ans. 

Madame RAYMONDE. 

Pour avoir attendu^ 
Grâce au Dieu de l'Amour > je n'aurai r^euperdui : 
Il m offire dans ce jour,m*ayattt fait tant attendre. 
Le fujet le plus beau > le mieux fait ^le plus cendre^ 
Qui foit (bus fbn empire. 
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PRONIMQND- 

AvffcCQUs vos Romans, - 

Ma CœrjLî, vous avf 2 eu t^\^JQiir$^q|aarante amans j 
Mais ils n'éooieo t ; pia £oi > tous que dans votre idée. 

Madame RA YMONDE- 
Oh I pour cette i^i&ci^ j'en Tuis |>erfiiadée i 
La choi« eft iMtn réelle , & f en ai preuve en maia« 

FRONIMOND. 
Mais ^el eft celui-ci f 

MadaiM RAYMONDE, 

Votts ie &iiTf2; ikmAin*. 
Lf pbi&r de ramour o'eft que daflâk 2pyitei9 # 
jDan$l0i4i£cult0i» 

FRONIMOND. 

Far ma toT^ pour bien faire » 
Mi Cbnir t Tou déniée brûkrcow (^ Romans » 
Qyiyoiig g«npUfent tr»pd^imifPgfwd»ftiitti^^ 

DANDINET. 
Faitet fôiie comme nioitye Qc U^aticiui Uyic» 
Jgtfij'aidelfdlpfit. 

Madame RAYMONDE, 

Le bel exemple à fiinrre 1 
Mais vous éfezOdnteA(fii)^i|frfr«» &inonefpoir 
Eft de&ice finir mon Rpman dès ce foir. 
Lu Foice 0^ fournit une gcanAe aventui^ » 
Qui pourra parvenir à la race fiiture. 
» . FRONIMOND. 

Ma foi , vous êtes folle , aveè tous vos diftours. 



Madame RAYMONDE. 
J*ai folâtré long-tems avecque les Amours : 
Mais il faut en venir enfin au mariage , 
Alaconclufion. 

FRONÎMOND.' 

Vous n ejtes plus en âge , 
Ma fœur...* 

Madame RAYMONDE. 
Pour mieux parier , je n'y fuis pas encor ; 
Mais > mon frère , l'Amour me £àk prendre Teâbr, 

( Apperceyaru Blaifi qui lui fidtjigne. ) 
Nf voh^ pas l'agent de l'objet de ma flamme ? 
Oui > je touche au nu)ment 5 S^ jç fcns dans mott 

amè*»«» 
jfe vous quitte. 

PRONIMOND. 
Comment ! Pourquoi nous quittesB-vousl 
Madame PAYMONDE. - 
Je quitte mes parens , pour fuivre mon épowb 
Adieu. L'amour l'emporte enfin iur la natutei .. *• 
Et dans peu vous ùattei tome naoaiiventure» 
* 
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SCENE VI; 

FRONIMOND. DANDINET, 
LUCILE. 

FRONIMOND. 

\J UsL galimatias! 

DANDINET. 

Vous la laifTes aller r ■ 
FRONIMOND. ' 

Que Eure i elle extravague ; on à beau lui parler. 
Point de taifoa', bien-tôt j'y prétends'doanet otdre>' 

DANDINET^ 
Elle vous donnera bien du fil à retordre. 
Quand une femiâe eft làge ) elle fait enrageti 
HJuge» quand elle eft folle I 

FRONIMOND. 

Il y faudra fonger. 



^0^ 
^ 
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SCENE VII. 

FRONIMOND, LUCILE; 
PANDINET, LA VERDURE 

fous la figure de M. le Rat » qui moniroît 
àes takleaux à la Foire. 

LA VERDURE. 

\7 OiR ici ces Tableaux changeons s 
Vous çn ferez contcns> 
3ien contens , 
Très-contens. 

DANDINET, 

Voyoniccla* ' 

fKonimond, 

Cç font dçs bagatelles pures. 
LA VERDURE. 
Vous verrez ces belles Peintures j . 

Avec ces riches bordures , ' J 

Le tout y Melfieurs 9 L|)eù iJe firaiss 
Ces beaux ouvrages 
Ont été faits 
Par les mains des Sauvages i 
** ' Ef vous en ferez fatisfaitS;^ 

' Bien fàtisjfkitSj 
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Très-iktisfaits , 
Fort fatisfaits , 
Extfâmemeot fatisÊuts. 
Lachofe eft très-bien ordonnée: 
Vôùsjr Vof^:i k jour le pl\ta beau de l'aûfiée} 
li^'aniaur fans intérêt > avec ia clef des cœurs. 
Ke perdez point de tems > entrez vite > MeiCeuis* 
FRÔNIMONP. 
Il faut avoir bonfie cervelle • « «^ • 

LA VERDURE. 
On ne prend (}u une bagatelle. 
Vous y voyez , de plus , ce beau Tableau mouvant»' 
Entrez > Monfieur > & > fi vous n*étes pas content > 
Et j fi là chofe n'eft pas belle > 
Enfortant, 
Je vous rends votre argent s 
Mais je fuis aflirré que vous ferte content > 

. Bieo content , ^ * 

Fort côAtént,; " 
Très-^conteiît , 
Ë^tflmemeat content. 

DÀJ^DINfiT. 
Comment vov^ ndmnie^t-on i . 

. LA VERjyURE. : 

Mon nom eft Fatiguant. 
fRONIMOND. 
Auffi rétes-vous bien : toujours la même note 
Depuis dix ans xpour voir une chofe aufli fbtte...; 

LA VERPURË; 
]e vous en prie , entrez. 
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DANDINET. 

II faut bien s'amufer ; 
Il nous cmpitc § Se moi ff ne pufe refufei; 

' t'Aoï^lMoNC, 

J« roeotmeis ki#n^ là l'humeur de vatrt porei - -« 
Tl&livroitâtdut. " '^ 

DANblNÈT. 

C'eft tout comme ma merc , 
Qui , dît-on , h'à jamais rien réfiife : ma foi , 
.GeUiiaHda«slefi»|.Flû(d^téinG(muimn&iii * 
Entrez^ : . . ,^ 

F KON lVlOîiJ> riéfu. \ 

. lllefetttbierf^piiifqûefoii?B€iufrettprie^ : 
Quoîqu*au fond ce ne foit qu'une badinerie : 
IRa&^é fttetdtts VûttJéfe, il faut bien le vottfoî^ ^ 

,LA VERDURE. 
Pardonnexuifhof, MoAfieût, ^ eHofé eft belle à 

». ' f'r^i-îteÉé avoir. 

Très-jolie à voif, *;^ 

l'rés^curieufçà voir i ^, 
KTrië pëffbhrie leufe îa béut voir, / 
Le jKoil at yoiHu vou^ 
'^^' loutifà^^^^^^^^ , -i 

. . C^,nçft^poiii.t.mcmcrits .,' 
EtvousnWczrîcttvuilçfàreifenlayie. . r 

( Us entrent dms h loge^) 
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SCENE VIII. 

(THÉRAME . LA VERDURE; 
GRISON 



L. 



LA VERDURE, iTWrtxmf. 



i£ beau coup de filet I ne perdons point de tems : 
Je m'en vais amufer le vieillard là-dedans ^ 
Et Grifon le benêt. Attendez votre proie i 
Dans un moment d'ici , Monfieur , je vous renvoie. 



o 



se EN E IX 

THÉRAME/euï. 



trop heureux TKérame l ô moment fortuné i 
tjc vais ravir l'objet qui m'étoitdeftiné. 
Je m'embarrafle peu que le père en murmure « 

Qu'il vfluille procéder contre une telle injures 
Sa fille eft tonte à moi > je ne lui vole rien , 

Je ne fais feulement que reprendre mon bien | 
Et Lucxle y confent. La voicL 



5CENE 
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S C E N E X. 

THÉRAME, LUCILE forçant 

de la loge^ 

LUCILE. 

Ç)uoi!Thérame, 
C'eft vous ! pouvcz-vous bien vous hàzarder ? . . * 
THÉRAME. 

Madame... 
LUCILE. 

Si monpcre vous voit , à quoi m*expofez-vous ? 

THÉRAME. 
Mes parens fauronfbicn adoucir fou courroux. 
Ne perdons point de tcms , venez , belle Lucile. 
Fuyons. . 

LUCILE. 
A quoi tend donc ce difcours inutile ? 
THÉRAME. 
Les momens nous font chers* 
LUCILE. 
Quel eft donc vôtre efpoir ? 
Me croyez-vous perfbnnc à trahir mon devoir ? 

THÉRAME. 
L'irréfolution nous va perdre , Madame : 
Pour cet enlèvement tout eft prêt. 

Tome L K 
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LUCILE. 

QuoiîThérame, 
Ceft un enlèvement que vous me propofez ? 
Vous me connoiflez mal , & vous vous abufez. 
Je vous aime , il eft vrai : je ne m'en faurois taixc; 
Msds un & gv^ni deflein , une pareille affaire , 
Méritoit bien du moins mon aveu. 

T H é R A MË lui montrant la lettre. 
Ce projet. 
Par et bijlct de vous^., 

LUÇILE. 

Comment donc ! quel billet ? 
THÉRAME, 
Le billet , ce matin , qu'il vous a plu m'écrirc , 
Que voilà. 

LUCILE étonnée f^endk lettre. 
Ponnez-moi. 

THÉRAME. 
Voulez-vous vous dédire ? 
LUCILE. 
Croyez.-. Mon pcic vient, & tôt retirez-vous. 

THÉRAME/f cachant. 
Jufte Ciel! 



^; 
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SCÈNE XI. 

FRONIMOND . DANDINET, 
LUCILE, GRISON. 

FRONIMOND. 

X^OoK<îvoi donc vous éloigner de noosl 
LirciLE. 
Je m'ennuyois de voir toutes ces bagatelks , 
Je prenois un peu l'air. 

DANDINET. 

Voyons chofès nouvelles. 

FRONIMOND. 
Faiibns deux ou trois tours,& puis nous reviendrons.' 

DANDINET: 
Voyou» rhomme fans bras. 

FRONIMOND. 

Tantôt nous le renoiuu 
<jrifbnt ftils-nous. 



«il 
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SCENE XII. 

TH^RAMjE/eui 

V-/ Ciel! que veut-elle me dire? 
Quelle froideur , après ce qu'elle vient d'écrire l 
Pourquoi fi brufijucment reprendre fbn billet ? 
£lle rompt avec moi , jç la perds , c'en eft fait» 
Hélas ! je me plaignois de la trouver facile. 

■*——■'. ' " ' I I I I IL ' J UB 

S C E N E X 1 1 L 

THÉRAME. LA VERDURE, 

LA VERDURE. 

y^Uoi ! vous êtes ici l qu'a-^-on fait de Ludle } 
L'avei&-vous mife en lieu de fureté } Mais , quoi ! ' 
.QuddcfeQ>oir! 

THÉRAME, 

Lucile , hélas ! uahit ma foi, 

LA VERDURE, 
En voilà bien d'un autre ! A quoi fert donc fa lettre ? 

THÉRAME. 
A me défeQ>éren 
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LA VERDURE. 

, Ayant fii vous promettre... 

THÉRAME. 
Elle en vient de marquer un.fbudain repentir. 

LA VERDURE. 
Cependant de ces lieux il ne faut point partir. 
Sans l'enlever. Jç veux,... 

T HÉ R A M E. 
Quoi ! fans qu'elle y confentc > 
LA VERDURE; 
Les filles font fouvent d'humeur contrariante. 
A toutes ces façons n'ayons aucun éga^d ; 
Pour, vouloir s'en dédire , elle s'y prend trop tard. 

THÉRAME. 
Gardons-nous de lui faire un fi (ënfible outrage. 

LA VERDURE. 
De fon refus peut-être à préfent elle enrage. 



ffllj 
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SCÈNE XIV. 

THÉRAME. GRISON 
LÀ VERDURE. 



M. 



GRISÔN. 



Onsieur > Lucile vient de me prier tout ba$ 
De vous dire qu'elle eft prête à (uiirre vos pas , 
Qu elle confent à tout j <}ue de votre innocesce 
Elle a préièfueraent entière conaoiflance. 

LA VERDURE. 
Ne favois-je pas bien qu'on s'en repentiroît ^ 

. GRISON. 
Elle m'a dit encor qu'elle vous inftruiroit 
D'un iècrec^. 

LA VERDURE. , 

Tout cela n'étoit rien que grimace» 
THÉRAME. 
Enfin, quoi qu'il en (bit , que faut-il queje faflc ï 

LA VERDURE. 

Rifcn: demeurez ici, je vais, avecGrifbn> 
Jouer à nos benécs un tour de ma fajon. 
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S CE NE X V. 

THÉRAMÉ feul 

l\EpRtjNOfiS quelqirtdpok,après ma jufte crainte* 
Votre flamme pour moi n'eft pas encore éteinte. 
Adorable Lucilc ,&c*eft affcz pour moi > 
Joferai tout braver, lorfque j'ai votre foi* 



SCENE XVI. 
t-HÉRAME, BLAISE. 

B LAI SE epuffé. 

Xi. 1.A fin vous voilà j je cours toute la Foire 
Sans vous trouver. Morgue, f ai gagné de quoi boiti. 

THÉRAME. 
Je n'd bougé d'ici. 

B L A I S E. 

La Verdure , ma fi)i , 
Avec tout fba efprit ,.n'a pas tant fait que moL 

THÉRAME. 

Comment donc ! qu'as-tu fait ? 

Kîv 
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BLAISE. 

Ayez ram^joyeufes 
Je viens.... 

THÉRAME. 
Quoi! 

BLATSE. 
D'enlever enfin votre amoureufe: 
Moi feul, j'ai fait le coup. 

T H É R A M E , en Vemhrajfcmu 

Ce ^ue j'ai de bonheur 
Me vient toujours par toi. 

BLAISE. 

yous le voyez , Monfieur j 
J'ai baillé ce matin votre Lettre à Lucile , 
Je l'enlevé ce foir 5 fuis-je un garçon liabile ^ 

THÉRAME. 
Je ferai ta fortune. 

BLAISE. 

Oh ! je n'en doute pas : 
Ça le mérite bien....' Avec fon grand fracas , 
La Verdure pourtant ne m'a pas fait la nique. 

THÉRAME. 
Mais où Lucile eft-elle ? 

BLAISE. 

Elle eft dans la boutique...^ 
De ce certain Marchand...* Vous connoiflezcela. 
Un vendeur de tifane. 
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THÉRAME. 

Elle n eft pas bien là: 

I faut Tcn retirer en toute diligences 
Conduis-moi» 

BLAISE. 
Baillez-vous un peu de patience : 

II faut m'attendre ici , je vais vous lamener» 

THÉRAME. 
Oui> mais fi tu ne fais te précautionner , 
Le père , qui la cherche...» ^ 
BLAISE. 
Oh! fons de la prudences 
Et je faurois fort bien avoir la prévoyance 
De lui cacher le nez avec fa coëilè, 
THÉRAME- 

Bon, 
Ceft bien dit. 

BLAISE. 

Je (avons raifonner la raifon» 
THÉRAME, 
Cours vite , je t'attends. 



Kt 
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SCENE XVII. 

THÉRAME/eiiZ. 

^ Ans chercher de fineflê , 
Des autres ce lourdaut a furpatTé 1 adrefle ; 
C*eft par lui (èul enfin que je vais être hcuxcuxj 
Il me rend poflefleur de f objet de mes vœux- 
Mais voici la Verdure. 

âKmmÊÊKÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊmtmtÊÊmmÊmmmmmÊmmiÊimmmÊÊmÊÊtê 

SCENE XVIII. 

THÉRAME, LA VERDURE. 

LA VERDURE. 

j\ Llons , Monfieur, courage. 
Grifbn ad*un Potier renverfé l'étalage : 
L'on retient Fronimond pour en payer les frais > 
Difant qu'un Maître doit pajrer pour fon laquais» 
Il s'en défend beaucoup. Pendant cette querelle^ 
Il vous eft fort aile d'enlever votre belle; 
Venez. 
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THiRAME, 

L'afikire eft faite , il n'en eft plus be(bin ; 
Un plus adroit que toi vient d*cn prendre le foin* 

LA VERDURE. 
.11 &ut donc qu il ait fiit très grande diligence 5 
Car j'ai toujoucs couru, dans mon impatience* 

THÉRAME. 
Elle eft en mon pouvoir , il fuflSt. 

LA VERDURE. 

Ah ! fort Uen. 
Avouez cependant que c'eft par mon moyen* 

THÉRAME. 
Non > je ne fuis de tout redevable qu'à Blaife; 
Lui feul a fait le coup. 

LA VERDURE. 
Monfieur , ne vous déplaifê , 
Je ne faurois encor m'imaginer comment-.* 



ê* 
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SCENE XIX. 

THÉRAME . BLAISE. LA! 
VERDURE . Madame RAYMONDE. 

THÉRAME. 

I j E voîcî , qui m'amène un objet fi charmant. 
Mais que Vois-je ? 

B L A I S E û Thiram^. 
Mbnfieur, voilà votre Lucile, 
{A la Verdure.) 
Et vous, retirez-vous, vous êtes inutile. 

LA VERDURE. 
Ceft-là Lucîlc? 

BLAISE. 
Hé l oui , celle à qui ce matin 

Jai rendu le billet. 

LA VERDURE. 

Au diable le mâtin ! 
B l- A 1 S E. 
Otc3s donc votre coëffe, afin que Ton vous voie. 

LA VERDURE. 
Ceft Madame Raymonde. 

Madame RAYMONDE. 

Ah l que je Tens de joie ! 
La pudeur la combat : mais> puifqu à ce billet 
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Tsâ répondu d'un ftyle«.^. enfin cela vaut fait* 
Allons , enlevez-moi , j ai lâché la parole , 
£t de plus , mon écrit. 

LA VERDURE^ipflrt. 
Maugrebleu de la folle I . 
BL Al S E, dThérame. 
Vous ne lui dites rien. Parmi les gens de Cour 
Ce (ont les femmes donc qui déclarent l'amour ? 
Parmi nos payfkns^ cela n'eft pas tout comme i 
Et la femme^lhorgué y jamais n'agace Thomme* . 

Madame RAYMONDE. 
Affrontons les dangers & parcourons les mers 5 
Que l'Amour nous conduite au bout de l'Univers. 
Quel plaifir d'habiter un antre inacceflible ! 
M'y voir feule avec vous ! 

LA VERDURE. 

Et qu'un monftre terrible 
S'en vînt vous dévorer j qu'après cela Monfieur, 
Au défefpoir, penfît en mourir de douleur. 
Que cela feroit beau l 

Madame RAYMONDE. ' 

Cher objet de ma flamme , 
Vous nç me dites rien ? 

B LAI SE. 
Allons > Moniieur Théramç, 
Morgucnne , embrafTez-la , fans faire de fa$oiw « 

THÉRAME. 
Tais-toi , maraud* 
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BLAISE. 

Ah t ah I morgue , c'cft tout de bon« 
Que diable a-t-il mange ? 

THBRAME h^. 
Mon pattvre la Verdure , 
Je n'ai recours qu*à coi dans ma trifte aventure. 

LA V£ADURE. 
(âlUrame.) {AMuimeKiifmmie.) 

Ne vous démontes point. Madame > en ce moment 
Jt vais tout préparer pour votre enlèvement. 
Entrez dans cet endroit^ dont Monfieur e ft le maître s 
Ne Eûtes point de bruit > & gardes de patottre. 

Madame RAYMONDE. 
Quoii feule > 

LA VERDURE. 
Ce garçon» dont TeTprit eft charmant , 
Vous tiendra comp2^nie> & c'eft pour un moment; 

Madame RAYMONDE. 
Un moment eft beaucoup^ loin de ce que Ton aime*. 

BLAISE. 
Je fersu pris de vous s c eft un autre lui-même^ 



^ 
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tS C E N E X X. 
THÉRAME , LA VERDURE. 

T H É R A M E. 

V OiLA le dernier coup qui pouvoit me fîapfcr. 
LA VERDURE. 
Oà diable ce lourdaut s'e(t-il allé tromper > 
MaisaufG vous avez bien manqué deprodencei 
Confier un b31et d'une telle impoicance 
Au plus ibt.. .. 

T H lé RAME. , " 

THi âis bien que je n'avois ^e kà. 
Vous étiez tous ici. > 

LA VERDURE. 
Mais , pour comble d'ennui.!.» 



jfe. 
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SCENE XXI. 

THÉRAME. LA VERDURE* 
GRISON, 

GRÏSON. 

Quoi fongez-vous donc , & que voule&-v(ntt 
Élire? 

Je mets dans l'embarras le rival & le père ; 
Je fais figne à Lucile,, & peribnne ne vient. 
Quelle indolence ici tous les deux vous retient^ 
^L'occaiîon vingt fois s'eft offerte* 
THÉRÀME. 

J*enrage. 
Ce maudit Blaife..... 

LA VERDURE. 
Allons , fans tarder davantage...» 

GRISON. 
Il n*eft plus tems 5 nos gens viennent de ce c6té> 
Pour voir Thomme fans bras. 

LA VERDURE. 

Rien n*eft encor gâté. 
X.*homme fans bras n*eft point à préfent dans la 

Foire 5 
A vos dépens , il eft au cabaret à boires 
N'importe , il faut jouer d'un tour de mon métier. 
Je vais vous déguifer^ & vous viendrez crier 
Pour appcller le monde. 
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THÉRAME. , 
Ah! fi. 
LA VERDURE. 

Laiflèz-moi ^re« 
THÉRAME. 

Je ne pourrai jamais. 

LA VERDURE. 
Mais il eft néceâaire, 
Monfieur , que vous jouiez un rôle en tout ceci. 

THÉRAME. 
Mais,.... 

LA VERDURE. 
Four mieux attraper le vieillard»» Le voic^ 
Entrez vite. 

THÉRAME. 
Allons donc. 
LA VERDURE. 

Toi> Grifon , fais enfbrte 
D'amuTer un moment le vieillard à la porte » 
Pour nous donner le tems.... 

GRISON. 

U luffiti j'entends bien. 



^ 
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SCENE XXII. 

FRONIMOND, DANDINET, 
LUCILE.GRISON. 

FRONïMONDi 

V OaA notre butor. 

DANDINET. 

Hét ne kii 4îte$ rien. 
Je n'ai ianais tant prit de pltù&t ta ma vie > 
Qu'en voyant renverfer les pots, la poterie. 

FKONIMOND. 

Il m'en coûte , & cela n'eftpas fort obligeante 

DANDINET. 
Soalle plaifir valoit la moitié de l'argenc 
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SCENE XXIII. 

T H É R A M £ iégtiifé tn IndUn , F R O 
N I MO N D , DANDINET. LUOLE^ 
GRISON.UN INDI'EN. 



V< 



UN INDIEN. 



Omid cette Japonoi&# 
Qui chante comme une Franf oi(è| 
Voir cette troupe dlndicns , 
De Chinois & d'Egyptiens. 
THÉRAME. 
Ceft ici la viâoire 
De la Foire. 
Venez voir cet Homme (ans bras> 
tiui fait avec fes pieds ce qu'on ne pourra croire» 
Et ce qu avec kurs mains d'autres ne feroient pas. 

DANDINET. 
Voyons l'Homme fans bras, c eft ici qu'il demeure } 

THÉRAME. 
Oui> Monfieur> 8c Ton va commencer tout-à-l'heuM 

DANDINET. 
De quel pays eft-il } ^ 

^ TH^RAME. 

Des Iodes. 
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DANDINET. 

Ah ! tant mieux. 
Un Indien ? Cela doit être curieux. 
Si c'étoitun François, quand il feroit merveilles , 
Quand il enchartteroit les yeux & les oreilles > 
Il ne me plairoit pas autant qu'un Indien. 
Ah ! je fuis là-delTus d'un goût Parifien > 
La nouveauté fur -tout me plaît > bonne > ou 

mauvailè. 

THÉRAME. 
Meffieurs , mettez-vous-là , vous verrez à votre 

aifè. 



SCENE XXIV. 

iTHÉRAME déguifé enïndUn, FRa 
NIMOND, DANDINET. GRISON; 
INDIENS, INDIENNES. 

{On ouvre une ferme ;PlulUurs îndient 
&• Indiennes {aroiJUèm,) 

DANDINET. 

J|*X lî bien ! où donc eft-il cet Indien (ans brasl 

THÉRAME. 
Monlîeur , il va parottre j il ne commence pas , 
On chanteaup àravant. 
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DANDINET- 

Hé bien donc ! que Ton chante. 
Mais pourquoi ces chanfons ? cela m'impatiente. 

THÉRAME. 
Les airs qu'on va chanter vou» feront du plaifirs 
Le hazard les a fait^ félon votre deiîr> 
C'eû fur la nouveauté. 

DANDINET. 

Je Taime à toute outrance, 
THÉRAME/ 
Seyez-vous donç,Meffieur$,afin que Ton commence* 

UNE INDIENNE cifl/zre. 

PREMIER COUPLET, 
N^. I. 

La nouveauté rend la Foire féconde : 
Dans ces lieux chacun abonde , 
Malgré les chaleurs de YÉté. 
Quel charme> quels attraits attirent tant de monde ? 
La nouveauté. 

II, C O U P L E T. 

La nouveauté fait changer la fortune. 
Une belle trop commune , 
Perd tout le prix de fa beauté. 
Qui vous fait tous courir de la blonde à la brune ^ 
La nouveauté. 
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UN INDIEN chante^ 
. N^ IL 

Sans la nouiv^auté 
Tout ennuie 
Dans la vie , 
Sans la nouveauté. 
Mon voifin entêté 
Trouve ma femme jolie ; 
: De la fîenae il cft dégoûté. 
Et j en fiiis enchanté* 

ENSEMBLE. 

Sans la nouveauté 

Tout ennuie 

Dans la vie , 
Sans la houveautéi 
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. SCENE XXV- 

FRONIMOND, DANDINET^ 
LUCILE, THÉ RAME déguifé en 
Indien. GRISON, LA VERDURE /owi 
lajigure de VHofnme fans bras , INDIENS 
& INDIENNES. 

Quatre Indiens conduifent un petit Théâtre » ^im 
lequel efi la Verdure, fous lajigure de VHùnm^ 
fans bras de la Foire. Il a à côté de lui 
deux autres Indiens qui jouent du Haut-bois^ 
Êr fe mélem avec POrqueJtre pour jouer Ut 
marche fur lamelle as arrivent. 

V . LAVER I>U R E ôtefon chameau ai^ec 
Jon fki &* fdue la compagnie* 

J ^ *Inpibm fans pareil cft votre ferviteuF y 
MeiOeurs & I^mes : c*eft pour kii beaucoup 

d'honneur 
De pouvoir divci^tir rho0nêtc compagnie s 
Et c'eft de tput iiba coeur qail vous enreiMsaft. 
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DANDINETrzW^ i 

Ma foi , je fuis iavant plus que je ne penfois ; | 

Et j'entends Tlndien tout comme le François. 

, FRONIMOND, 
Voir jjn homme fans bras n'eft qu'une bagatelle i 
Et ce n'eft pas pour nous une chofe nouvelle. 

THÉRAME déguifé. 
!Ce qu'il fait de fes pieds en fait la rareté. 

DANDINBT. , ] 

Tenez, pour exciter la curiofité , 
Vous devriez montrer une femme fans tête. 

LA VERDURE. 
Où diable la trouver? il faudroit être bête 
Pour vouloir la chercher : Ton trouveroit bien mieux 
Un homme fans cervelle, & même dans ces lieux, | 

DANDINET. 

Cela $ adreflc à vous, beau-peres il vous regarde. 

FRONIMOND. j 

Cela s'adreiTe à moi ? | 

LA VERDURE. | 

' Non , Monfieur , je n'ai garde. 
DANDINET. 
Comment ! fcroit-ce à moi ? ' 

c LA VERDURE. 

Monfieur, je ne dis rien. 
DANDINET. 
tdtxà^eons entre nous le compliment. 

FRONIMOND. 



C M È D ÎË. 241 

FRONIMOND. 

Fort bien, 
LAVERDURE. 
Meilleurs , les Indiens ont pouvoir de' tout dire." 

DANDINET. 
Allez , j'ai de Tefprit , je prends cela pourrira 

FRONIMOND. 
ÇÏ7 voyons donc vos tours, 

'LA VERDURE. 

Jen vais faire un charmant. 
Quelqu'un lait-il jouer au Piquet ? 
DANDINET. 

Oui> vraiment ; 
Pcrfonnc ctt mon pays ne m ofe tenir tête. 

FRONIMOND, 
Et moi , (ans vanité , je h*y fuis pas trop bctc. 

L A V E R D U RE te fex Cartes avec fes pieds. 
Allons, Monfieur , coupez 5 je vous donne la main, 

FRONIMOND. 
Ma foi , ce qu'il fait là paiTerefTort humain. 

T H^É R A M E Stantfa barbe , bas. 
Profitons du moment > adorable Lucile .... 

LUCILEJar, 
C'eft vous , Thérame , ô Ciel ! 

THiRAJVfE las. 

Notre fuite eft facile 5 • 
Et , iî vous confentez .... 

Tome L . L 
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hVClLEhas. 

Oui > je confens à tout $ 
Mon père a mis enfin ma patience à bout : 
£t ma taflte de plus , par fa lettre^^. 
THÉKAMEias. 

Lucile , 
Nous eh pourrons parler dans un tcmsplus tranquille: 
Mais, àpreîènt, je crains que le moindre regari.. 

LVClLEbas. 

Allons. 



SCENE XX VL 

FRONIMOND, DANDINET. 
LA VERDURE, GRISON, &c. 

LA VERDURE, 

J E viens^'&iretiA admirable écart : 
Parlez 5 mais , iâaspaxler , voilà mon ji^u &r table. 
Et vous êtes repic> &capoc 

'DANDINET vayant qu'il ejloûpot. 
Comment Diable! 
FHONIM'OKIX 
Il a file la carte 5 & , pour nous abufer.,». 

LA VERDURE. 
D'aMir la main fitbtile on ne peut m'acculèr , 
Puiique je n en ai point. 
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D AND IN ET. 

La choik eft admirable* 
^poufriez-vouspoiot £ake«acor« un tourfem* 
blable? 

LA VERDURE- 
Non pas > mais là-defTus j'ai fait une chanibn $ 
Je vais raccompagner avec mon Tympanon. 
{U-diaatSj 6* t'accompagne des peds ayec le 
Tympanon. ) 

N« IIL 
Si je n*ai mains ni bras , 
Ccftlorfiiu'îl fattt fendre: 
IHcffieuts , je n*en«ianqtte pas » 

Alors qu il faut prendre : 
Mais fux-toifC , pour duper u n fbt > 
Et le faite repic Se capot. 
Je ne fiiis p^s mant^ot, 

FRONIMOND. 

Ceneftaffez. AUons^iLuoèle : où dohceft-elle? 

LAVErRDURE. 
Vous plairoit-jl cnoor qvxiqtkc cfaanfbn nouvelle? 

Fa O m MOND, ne voyant ]f oint Luçile^ 
Allez au Diable^ vous&votfê aouv^ucé. 

Lucile 

i6.Ri.S-ON^ anonatant un autre cSté que celui 
. j»flr k^el Tkérame a eTile^i Lucile. 

£Ue a (pâiSê > je crois, de ce cote* 

Lif 
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FRONIMOND. 
Toute feule? 

GRTSON. 

Je croîs qu'un jeune homme Temmener 
FRONIMOND. 
£t tôt courons après. 

DANDINET. 
Bon > bon > c'eft bien la peine. 
FRONIMOND. 
Comment donc 1 pour ma Fille eft-ce-Ià votre 
amour? 

DANDINET. 
Ueft tard àpré(ènt> demain il fera jour: 
Cela fè trouvera. 

FRONIMOND: 

Ciel! quelle indifférence ! 
Jcnrage , & j'ai trop loin porté la complaifancc. 
J'ai refufé ma fille à Thérame , pour vous» 
Je m'en repens. 

DANDINET. 
Ahlahl 
FRONIMOND. 

Vous n etes^ entre nous , 
Qu'une bête , un vrai fot. 

DANDINET. 

Gageons que c'eft mon père 
Qui vous écrit cela y c'eft fon ftyle ordinaire; 
U-me donne toujours de ces fobriqucts-là. 
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FRONÏMOND. 

Que faire ?^^ remède apporter à cela 3^ 
Si celui^ùi Tenleveeft de bonne famille ^ 
Pour me venger de vous , jt lui donne ma filler 

LA VEKDURE. 
Il éft bon GentiUhoYUme^ il n'eft rien plus certain $ 
J*en lèverai le pied y & , s'il le faut, la main : 

(// levé le pied &* la main enfemhle; &», quittant 
dans rinjlant fon habit d'Indien , il paroU tout iun 
coup fous fa figure de Valet.) 
Ceft Thérame. 

FRONÏMOND. 
Comment ? 

LAVERDURÈ. 

Oui, Monfîeur,c'efl: mon' Maître'. 
Dans les bons fentimens où je vous vois paroîtrc^^ 
Grifon > va le chercher. 



SCENE XXVII. 

FRONÏMOND , Madame RAYMONDE, 
BLAISE.ITA VtRDDRE, 
DANDINET. 

Madame RAYMONDE. 



J 



_ E m'ennuie à la fin 5 
Etje prétends f^avoir quel fera mon deftin. 

Lii> 
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Holà ? quelqu'un ici jiVt41 point TU Thérame» 
MonravIfTevr > k trouble augmente dam ttoa ame; 

FRONIMOND. 
Que cÈberèbez-vous , ma (beur ? 

Madame RAYMONDR 

D'od viennettt tous ces bruits ^ 
LA VERDURE. 
C*eft un enlèvement» 

Madame RAY M ONDE. 

J'en fuis , au moins > >'en fuis ^ 
N*allc2 pas m'oublier , c'eft moi qui fuis la DcwnCi. 

FRONÏMONDL 
Vous ? 

Madame RAYMONDE. 
Et le Cavalier eft Tamouseux Thé'rame 
Qui m'enlève. 

FRONIMOND. 

Comment l & vous êtes îcî > 
Et ma fille avec kii } 

Madame RAYMONDE. 

Que veut dire ceci ? 
On s'cft trompé,. 

BLAISE. 
Sans doute ; & Madame eft Lucilc^ 
Madame RAYMONDE. 
Non , je ne la fuis pas,. 

Je fuis donc bien habile ;. 
Et j*ai fait là , mofgucnnel un bel équiproquo*. 
Je conaois à prefent que je oc fiûs ^a un Cou 
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Madame RàYM ON DE. 
Quoi t c ét:€dipour Lucik ^ 

SLAISE. 

Ké ! mi > mergtté E 
Madame RAYMONDE. 

Xcnragc. 
BLAISE. 
Et moi;» bien plus* 

Madame RAYMONDE. 

j€ veux me venger de T'outrage* 
FRONIMOND. 
Bon > à qui vous en prendre > 11 faut > ma chère iœur , 

( Montrant Dwidinet. ) 
Avaler la pilule > aufli-bien que Mon£eur» 
Voici Théramc, 



SCENE XXVII Idrrf^m/.T5» 

FRONIMOND. THÉRAME , 
L U CI L E , Madame RAYMONDE, 
DANDINET. LA VERDURE» 
GRISON. BLAISE. 

Madame K A Y M O ND E, coûtant âJUrame^ 

y\Hl traître! 
LA VERDURE, laretencmt. 

Ah 1 doucement , Madame. 
tir 
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THÉRAME, dFronimonJ. 
Pour Lucile brûlant d'une innocente flamme. . .- 

FRQNIMOND. 
Vous direz tout cela quand nous ferons chez nous^ 

LUCILE, 
Mon pcre 

FRONIMOND. 

Recevez Thérame pouréjpouir, 
M^ fille 5 j'yconfens* 

DANDINET. 

Oui, oui , laiflez-moi fairej. 
Mon père le faura. 

Madame RAYMONDE. 

Pour moi > dans ma colère ^ 
Une vengeance affreufe,... 

LA VERDURE. 

Ah 1 ikns tant de raifbns > 
Laiffezrnous , s'il vous plaît , achever nos chanfbiis^ 

FIN. 
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esssssssz _ — i-j 

DIVERTISSEMENT. 

Flufeurs Indiens Gr Indiennes forrÊnt du 
danfes à Ui mmUte de leur pays^ 

UNE INDIENNE chame^ 

N». IV. 

J^^E irx PapiIlons> amoureia: 
D'une fleur brillante & nouvelle , 
^ Voloient fans ceffe autour d'elle r 
Le plus amiable des deusc 

"Sût ravir une fleur fi belle y 
Tandis que l'autre malheureux^ 
Vintfe brûler à la chandeUe^ 

Entrée d'Indiens et d'Indienne5- 

UN INDIFN chante. N^V. 

La Foire eft franche. Jeune Beauté ^ 

Laiflez dire un père entêté y 

La Foire eft franche* 
Qu il choififle. à fa volontés 
Mais fi de quelqu'autre côté 
Votre cœur penche > 
La Foire cil franche. ' 

J&.V 
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UNE lUDlENNEdmue. 

La Foire eft franche. Point de jaloux^ 
Point deialoufts parmi nous^ 

La Foire eft franche. 
A fa Toifine y mon époux 
jPeut ici (ionijer«aidei^vau« s- 

Mais, en revanche, ; 

La Foire eft franche. 

L A VE RDURE ehante auPanentv ' 

La Foire eft franche. Voici llnftaat 

Où chacun dit fon fentiment : | 

La Foire eft franche. I 

Nos foins n'auront pas été vains,, i 

Si le Parterre bat des mains 5 ' 

Cèft lui qui tiranehe t 

L LaFoir^ eft fieanchc* 

Fin du DweniJlcmcm^ 
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C O ME DIE. 

Repréfentà m iji^ 






ACTEURS. 

X^ A M O N , OffickrdQ Marine y aveugla 
clair' voyant. 

L É A N D R E ,, ncvctt ie Damon^ Amant 

de Léomr. .? . ^" ' ; * 

L' E M P ES É , Médecin^ amoureux de Léonce 

UAKllfi.ValetieDàmon. 

UN NOTAIRE^ 

LÉON ÔR , jeune. Véwe^ prmife à 
Damon. 

La vieille LÊONOR > tante de Léonof^ 
amoureufe de Damon. 

LISETTE^ fuivante de lUonor^ 



La Scène ejl à Faris dans la maifon de Daman^. 




UAV EUGLE- 
CL AIR-VOYANTi 
COMÉDIE^ 



SCENE PREMIERE. 

LÉONOR, LISETTE. 

LISETTE. 



El 



^Hbien! Madame >à.qu€>i vous déteimii^ez vou$^ 
On va voir arriver yoprc fu^ur époux; 
Damon revient enfin, après deux 4ns d'abiènce^- 

LÉ ON OR. 

Fatal retour l O Ciel I je frémis >.quand j'y penlfe. 
Lilette , dans 1 état ou Ta mis Ton deftin , 
Pourrai-je me réfoudre àlui donner la main ? 
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LISETTE- 
Commeotvousendéfendre?Uo dédit vous engage; 
B l'exigea de vous , avant ce long voyage , 
Et que vous logeriezi^ ici > dans fa maifons 
Nous Y vînmes.alors» toutes dcux^iàos façon ». 
CQinptai)t/:e nsHuîage une choie cettain^ 
A préfent fbn retour vous alarme & vous gêne» 

l^las l lôrf^u^à Damon je dbnna! mon aveu >~ 
Je n'avois jamais vu Légndre (bn neveuL 

LISETTE. 
Que je m*eii doutois bien ! Voilà donc Tendouure^ 
téandrc , je Tavoue, cft d'aimable figure s 
Mais il n'a pas le double ; &» (an& Twcle > ma fbî> 
Ce tleveû fi charmant ieroit plus gueux que moL 
Damon a fait fiir mer une fonn^ne immeniè C 
Avec lCii'> vous feriez toujours dans l'opulence; 
Vous auriez de l'argent » des habits > des bijoux. 

LÉONOR. 
Mlaîs) i 9^ee tôt» ces biens^ un très-âcheux éjpoux t 
Car enfin > l'accident y dont on a la nouvelle> 
N'a pas dâ r^mbettir. 

LISETTE. 

Ccft une- bagatdlfi 
Qutoî î parce que le vent d'un boulet decanott 
Nous le renvoyé aveugle : Hé quoi î cette réilbtt 
Vous doit-elle empêcher de conclure l 
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LtonoiL 

Szx[s doute. 

LISETTE. 
Kefîifer -un mari , parce qu'il ne voit goutte 1 
Hélas t votre défiint ne vojroit <|ae trop ;Clair ; 
Surles moindres fbupçons , toujours Telprit en Vsju 

LÉON OR. 
[Ah t ne m'en parle pas s cinq mois demariage 
M'bnt> avec lut , paru cinquante ans d^efclavage t 
Ce fouvenir fuffitpour meiaire trembler s 
Et Dan^n a le don de lui trop reflStmbler.. 
Quand j'aurois été feujcdeà de nouvelles flammes^ 
Damon parle fi mal , penfe fi mal des femmes.^ 

LISETTE. 
Ah r qu*il en pcnfe mal , ou qull en penfe bicn> 
De ce que nous ferons , il ne verra plus rien,. 

LÉON OR. 
Qu'il ignore fiit^tout que fon neveu Léandre 
Eft encore à Paris , quand il le croit en Flandre. 

LISETTE- 
Oui 'y maïs que ferons nous de Monfieur TEmpefe^ 
De le congédier il n'eft pa$ fertaifé^ 
Ce fade Médecin eft uif amant tenace. 
Et qui ne s'aperçoit jamais qu'il embarafler 
Mais pourquoi, diantre « auffi lui donner de Telpoir f 

LÉ ON OR. 
Pour m'amufer , n'ayant perfonnc à recevoir : 
Dans les g||^mencemens je le trouvois paflable; 
Mais > depflPcertain tems , il m'eft infupportablc* 
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LISETTE. 

Depuîsquereneveus'efl: offert à vos yeux ? 
Quoi qu'il en (bit, je veux vous fcrvir de mon mieux». 
Cependant, je devrois être bien en colère , 
Puifquejufques ici Vous m*avez Eut myfterc. . . 



SCENE IL 

LÉ ON OR. LISETTE^ 
MAKIN m Courier. 

MARIN derrière le Théâtre^ 

XmP^> hoé,hoe. 

LISETTE: 

J^entends Marin > je crois*. 
LÉQNQiU 
Le valet de Damon ? 

LISETTE. 

Oui , vraiment , c*eft fi voix r 
'Je la reconnois bien : il Ëiut ,. £àns plus attendre >. 
Prendre votre parti. 

ItÉONOR. 
Quel parti.puis-je prendrez 
M A RIN entrant. 
ÎLoi^hoi, Hoé. Parbleu j j'ai beau criéçJp' 
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Comment donc! Eft<e ainfi qu onrcçoitun Courierî 
Perfbnnc ne defccnd. 

LÉON OR. 
Qu'as-tu fait de ton Makref 
MARIN. 
Ne vous alarmez point , vous Tallez voir paroître ^ 
Et je l'ai devancé de cent pas feulement , 
Pour voir 11 tout eft prêt dans (bnappartement. 

lulSETTEàLéonor. 
Cela va bien pour nous.Commençons,par avancç^ 
A faire entrer Marin dans notre confidence. 

'LtOVlOlkhasàLifette. 
Que vas-tu faire > 

tlSETTE lasàUonor. 

H m'aime , & fera tout pour mor, ^ 
Tenibisfilre; (Hau<:)Mann >puis-fe compter fur toi> 

MARIN. 

Tu n'en laurois douter , fans me faire injufticev 

LISETTE. 

11 s'agit , en payant , denous rendJ?e unfefvice^ 

MARIN. 
En payant ? c'eft beaucoup me dire en peu de mots», 
A cent coups de bâton dik s'expofer mon dos> 
Vous n'avez, qu'à parler; 

LISETTE. 
Il faut tromper ton Maître, 
Et fur les gens , qu'ici tu pourras voir paroître j. 
Ke lui rien ^oigner. 
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MARIN, 

Illttfit, fe t'eDteocb; 

Madame^ en notre aUènce> afaitquelques amans^ 
Et Damonrinqmete an p^ntpar (a venue. 
Ne craignez rien 5 depuis qn^Ua perdula vue» 
Je Iiû fait aiieBEi^it croire ce qp^'il sue plait s 
Et je vousfemrai » non pas par intérêt , 
Mais ]^ree que je feus pour voias un cejtaia «eW ^ 
Qui brûle d'écIaterM* (iX^t^s) Que oie donnera-t- 
eUè? 

LiONQR. 
J*ai vingt Loiws to»t prêts ^jevai^ te les cherchcrr 

MARIN. 
Madame . .en vérité • . . c^et âe quoi me toucfaer.^ 
Hâiez^votts de répondre à moA ardeur extré(ne> 
Bt fbnger que moa Hskxc amve àrkciiBiiaÊiBa 






SCENE II L 

MARIN fed. 

V I M 6 T Louis ï Male-pcfte i Allons ^ mon chef 

Marin ^ 
Il ne faut pas refter dans un fi beau chemin. 
Mais ^uoi ! trahir Damon l Non > cela ae peut 

êtrej 
Il ne faut pas> ma foi > trahirun fi bon Maître : 
Il vient de m'aflurer certaine penfion y 
Qui > dans la fiiite^ anraquelqueaugmentationy 
^ Et le tout , pour venir ici leur faire accroire 
Qu*il eft aveugle. Allons , il y va de ma gloire , 
De fbutenir toujours ce que f ai commencé; 
Des gens nous ont mandé qu'ç MonfieurTEmpelî^ 
Ce Médecin pimpant y ce Marchand de denrées 
Pour rétablir le teint des beautez délabrées > 
Etoit dans ce logis du matin jufqu'au foir > 
Que même Léonor lui donnoit quelque efpoir: 
On nous mande> de plus, qu'elle adore Léandre r 
Et qu'il eft à Paris > qu^d on le croit en Flandre i 
Cefl ce que dans ce ;our mon Maître veut (avoir ,. 
Et qu'il verra bien mieux » feignant de ne rien voir*. 
Ce qu'il en fait > pourtant > n'eft pas par jaloufie i 
U doit être guéii de cette frénéfiei 
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Il veut fè réjouir , ( c'eftJà jccrors^lbiïbut , ) 
Mettre à bout Lconor & (es amans -. ► mais chut^ 
La voici de retour a'uffi bien que Lifctte. 
Prenons de toutes maias^ & dupons la coquette; 



SCENE IV. 

LÉONOR, LISETTE, MARIN. 

MARIN. 
jTmÂ bien, ces vingt Louis font-ils prêts ^ 

L E O N O R Ztti donnant une lowrfe. 

Lesvoicî^ 
MARIN 
ïe les prends, fans compter, & vous dis grand-merd- 

LISETTE., 
Pour quetufois au fait , il faut d*abo4:d' t*apprend're 
ftu'on n aime plus Damon , & qu'on aime Léandre^ 

MARIN. 

Il eft donc à Paris ? Ma foi ,. c eft fort bien fait j . 
J'approuve votre goût , & j'en fuis en effet. 
Dans mafaçon d'aimeftous les jours je préfère- 
Et la Nièce à laTante , & la Fille à la Mère. 

LÉONOR. 
Finis, Marin , & fois feulement diligent., . 



I 
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MARIN. 
Compter fur mon efprit , mon zèle & votre argent. 

LÉONOR. 
préviens d'abord Damon j dis-lui que mon vifag^e 
A perdu les attraks qu'il avoir en partage. 

MARIN. 
Oui 9 je faurai vous peindre en remède d'amour. 
Mais voicivotreTante^ 



s c E N E v. 

LÉONOR , LA TANTE . LISETTE j 
MARIN. 

MARIN. 

Jlj. t. \ Madame , bon jour. 

LA TANTE. 
Qu'ai-je appris , cher Marin ? Quel accident 

terrible ! 
Damon revient aveugle ? ô Ciel ! Eft-il poflibleî 

MARIN. 
Madame» il «ft trop vrai. 

LA TANTE. 

Que je le plains f hélasl 
Quoi^'il n'ait pas rendu jufiice à mes appas. 
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Et qu'il ait n^Ugé la Tante pour la Nièce , 
J'avouerai qpse toujours pour hzi jein^itérefle; 

LÉONOR. 
Vou!; le plaignez , ma Tante ? Ali ! ne plaignes 
que moi ; 

Je me vois dans l'état le plus cruel .«« 
LA TANTE. 

Paurqooi? 
LÉONOR- 
ff iwiift r un ftv«ugk 1 ah 1 cette feule idée 
Me fait frémir d'horreur, 

LA TANTE. 

J'en fuis perfuadée: 

Cependant , aujourd'hui , la difette d'Amans 
^ Eft fi grande , û graade ... tliaut fuivre le tems. 

MARIN. , 

Oui , Telpece eft fi rare. 

LA TANTE. 

On eft belles > bien faites , 
Et Ton pafle fès jours fans ouïr de fleurettes. 

LISETTE. 
"Nous ne nous Tentons point de la difette ici ; 
Et nous ne manquons point d'époufèurs , Dieu 

merci t 
Car, de quelque façon que Ton puifTe le prendre > 
Il nous en reftera toujours deux à oeviendce-. 
Foumiflez-vous chex nous. 

LJÉONOR. 
Mon Dieu ! ae raittons .pA$« 
Et fbngeons bien plutôt à fbrtii d'embarras. 



LISETTE. 

Attendez , il me vient une idée admirât:^. 

Si. fions pouvions troa^'Vr quelque petfbnoe 

Qui , près de ttoftre ^wugle, osît pa&r pour vous, 

LÉO NO R. 
Plaifante invention ! 

LISETTE. 

Poirrquoi ? que favcz vous ? 
Un areugle à tsotnpcr n'cftpas* difficile. 
^ Et s*iHc rencDTitroitxfne'pcrfijnric habile 
Qui pût bien imiter le fon de votfie voix. 

LIÉONOR. 
Où ïa trouver, dis-nous? Et de qui faire choix ? 

MARTN. 

Cela fe trouvera ; quelque mince grîfette , 
Qui , pour-fe marier. . . Par exemple , Lifette. 

LISETTE. 
Qui > moi ? Je ne veux point d un Aveugle. 

OMiiiacntl 

Fourrois-m là-deffits %akftccir un mometrt } 
LA TANTE. 
\ Ne chercher pas plus loin , j'ai trouvé v&cat ftffidre > 
U«e btâe pevfeftne^&^mâmmtoipkâte» > 
D'agrément & d'eQitit «en tibtit fenblable à toi > 
Qui déguiic fa voix à metmlk 9 A c^ftmoî» 
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IJISETTE. 

Fidonc^ Madame, fi ! 

LA TANTE. 

Pourquoi donc, je vous prie? 
iQui vous fait récrier de la forte , ma mie ? 

LISETTE. 
Par ma foi, c'eft votre âge. 

. LA TANTE. 

Hé ! n'ayez point de peur. 
De ma Nièce, toujours , j'ai pàfle pour la Sœur ; 
Et de mon âge au fien le peu de différence ^ 

Ne vaut pas, après tout... 

MARIN, 

Bon > belle confëquence ! 
( Du ton d'un marqueur de Jeu de Paume, ) 
Quarante-cinq à quinze. 

LA TANTE. 
Enfin, quoi qu'il enfoit, 
!}e jouerai bien mon rôle, & mieux que Ton ne 
ciroit. 

MAIIIN. 

Moi, d'ailleurs , je peindrai Léonor û changée , 

Et de telle façon (à beauté dérangée > , 

Que , quand quelqu'un voudront Téclaircir fur a 

point, 
Ce qu on poiirroit lui dire , il.ne le croiroit point* 

LÉONOR. 
Ma Tante > je crains bien.... 

LA 
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LA TANTE. 

Ne te mets point en peine > 
Je fiiis ta belle mère , & même ta marreine > 
Nous portons même nom de fille & de maris 5 
Je fuis veuve du père , & toi veuve du fils : 
Pour ton air enfantin , je l'attrape à merveille. 

LISETTE. 
Songez-bien qu'un Aveugle a fouvent bonne 
oreille j 

Et que, quand à l'abord il donneroit .dedans. 

Il pourroit dans la fiiite ... 

LA TANTE. 

Et c'cft où je lattends : , 

Quand il reconnoîtra cette aimable impofture , 

Il fq^ trop content de m'avoir, j'en fiiis {urc. 

MARIN. 
Le moyen d'en douter? 

LÉONOR. 

Avant tout , cher Marin , 
Je voudrois que Léandre apprît notre deflein : 

Il loge chez Damis, 

- MARIN. 

J'y vais , c'eft ici proche:. 
(à pan.) 
Bon i autre argent qui va pleuvoir dans notre poche. 

LÉ,ONOR. ' 
De (on oncle d'abord apprends-lui le retour : 
Qu'il ne paroiffe point ici de tout le jour ; 
Ou du moins , s'il y vient , qu'il fonge à le 
contraindre. 
Tome l M 
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MARIN. 

Je dirai ce qu'il fa^.t > vous n'avez rien à craindre i 
Repofez-voas fui; moi. (i port.) La fouihe aréufll 
Allons vite avertir Dampn.de tout ceci. 



SCENE V I. 
LÉONOR, LA TANTE, LISETTE. 
LISETTE. 



Ah!^ 



j'entends TEmpefé, 

LA TANTE. 

L'incommode vifi»c! 
Je ne le puis IbuflSrir i défius-t'cn au plus vite : 
Je pafle cependant ,d^s,, top appartement. 
Où je veux, réfléchir fur mqo rôle un moment. 






CO MÊD ÎE. x6f 

' I < I f — i.i .1 I. Il I I, , I «M 

SCÈNE VII. 

LÉONOR , L'EMPESÉ, LISETTE. 

L É O N O R , 4 Lifette, à j^m. 



o 



U'il vient mal à propos ! 

L'EMPESlê. 

Bon jour , beauté brillante , 
Toujours plus gracîciife, & toujoursplus charmante 
Que tout ce- que mes yeux ont vu Je plus charmant. 

LISETTE. 
Ah ! poâr ufte autre fois gafdez ce'compliment 5 
Nous avons du chagrin. 

L'EMPESÉ. 

Pardon , ma belle Reine, 
Si^nidn Retardement a paufé votre peine. 
Mes gens m'ont défôté s'j'aî cru Vêtre jamais 
En état 'de venir adorer vos attraitsi 
J'ai fi fort querellé qùe^*en ferâi'maîade -, 
Ils m'âVoient égaré nies eaux & mu pommade. 
Mais quoi! vous foupirez ! Parlez, expliquez- vous; 
Sont-ce foupirs d'amour,de crainte, ou decourroux? 

LÉONOR. 
C'en font de défefpoir , défefpoir qiiime tuci 
Enfin c'eft de Damon l'arrivée imprévue. 

Mij 
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L'EMPESÉ. 
P^mon ! quoi, ce Rival, que mon amour vainqueut 
A, depuis fon départ , banni de votre cœur ? 

LISETTE. 

Lui-même: à 1 cpoufer il voudra la contr«untlrc« 
Us ont un bon dédit, 

^ L'EMPESl 

Elle n a rien à craindre. 
Je le paierai > Lifette î & duffé-je.... 
LISETTE, 

Non pas j 
Nous voulons , fans payer, la tirer cf embarras j 
Et fi , par un détour de chicane fubtile 

L'EMPESÉ. 
Hé bien , çda n'eft pas , je crois , fi difficile. 

LISETTE. 
Pas trop, piiifque Damon eft aveugle, 

L'EMPESÉ. 

Comment } 

LISETTE, 

Un boulet de canon, fort imperçinemment , 
Paflant près de fes yeuy , a frôlé la prunelle j 
Et le fent...détruifant...la force vifuelle .,. 
Il eft aveugle enfin s voilà quel eft fbn fort. 

L'EMPESÉ. 
O coup de veiit heureuse , qui me conduit au port! 

LÉONOR. 
Comment ! voiis vous flattes que ce niialheur... 
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VEMfESi. 

Sans doute j 
Je lui fais un Procès fur ce qu'il ne voit goutte. 
J*ai comme , vous favez , mon Frère TAvocat , 
Qui brille aulfcarlement avec affez d'éclat: 
Sans perdre plus de tems , dès demain il le fommc 
A nous répréfenter , dans la huitaine , un homme ' 
Muni de fes cinq fens , qui de corps & d'efprit 
Soit tel qu il s'eft fait voir en fignant le dédit. 

LISETTE. 
C eft-là le prendre bien. Mais je l'entends lui-même. 

LÉONOR. ^ 

Ah ! Lifette , je fuis dans un défordre extrême j 
Je n^fe foutenir... 

LISETTE. 

Je vais le recevoir. 
Rentrez. 



SCÈNE VIII. 
LISETTE, L'EMPESÉ. 
LISETTE. 



r. 1 



,T vous, Monfieur , adieu , jufqu'au revoir» 

L'EMPESÉ. 
Ne pouvant être vu , je puis refter , Lilèttc, 

L.I S E T T E & Tepoujpmt. 
Vous vous moquez de moi. 

Miij 
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L'EMPESé. 

Que rieh ne t'inquiet& 
LISETTE. 
Ma foi , vous fortirez. 

L'EMPESÉ. JB 

Non j jSùis curieux 
De voir comme s'exprime un aveugle amoureux. 

LISETTE. 

J'enrage. 



SCENE IX. 

DAMON, L'EMPESÉ. LISETTE. 

D A.M O N , contrefaifam F Aveugle. 



H. 



L OLA,quclqu*un,Marin. Tout m'abandonne } 
Et dans cette maifon je ne trouve perfonne. 

lisett£ 

Monfieur, on vient à vous, 

PAJMON. ,♦ 

C*eft Lionor 5 Je croîs ? 
LISETTE. 
Non p Mpnficujc > c'eft Lifette. 
DAMON. 

Hé tien , tu n?e revois ; 
Mais je ne pui& avoir un pareil avantage. 
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LISETTE- 

Vos yeux font toujours teaux 5 hélas l c'eft grand 

dommage ! 

DAM ON. 

Où Léonor eft-cllc ? 

LISETTE. 

En foii appartement | 
Et je vais Tavertii^ dans ce même moment . .. 

D A M O N , allant embrajfer Lifette. 
Du moins auparavantil faut que je t'embrafle • •• 
(Il rencontre lE mpefé. ) 

Qu eft ceci ? c*eft un homme. Hé quoi ! dans ma 

di^race , 
Léonor pourrolt-elle, en bravant mon courroux. 
Introduire céans... 

LISETTE. 

Hé 1 là > Mbnfieur ^ tout doux ; 
Ce nVft qu'un domeftiquc. 

Damon. 

Ah ! c*eft une autre affaire. 
LISETTE. 
Madame du .premier a voulu fe défaire > 
C-étok un pai<eireux qui n'avoit aucun foin. 

- (AVEmpefé.) 
Paffer dans Tantî-chambre. * 

DAMON. 

Hé I non i j'en ai befpin. 
Un fauteuil. H me fcnis les jambes fi ferrées .... 
Hé! l'ami ^ tire-nioi mes bottines fourrées. 

Mir ■ 
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LISETTE. 

Allons, dépéchez- vous. 

L'EMPESÉ,*^ à Lifette. 

Qui? moi le débotter. 

Non , parbleu ; je m*en vais. 

LISETTE, bas â VEm^eféyle retenant. 

Ce feroit tout gâter. 
Que pourroit-il penfer? 

L'EMPESÉ, J^àLfTeffff. 

Oui, mais par où m*y prendre? 
LISETTE, has à Lempefé. 
Vous méritez cela i pourquoi vouloir attendre... 

D A M O N. 
Hé bien , faquin , à quoi peux-tu donc t'amufer è 

LISETTE. 
Il eft novice encore, il le faut excufêr. 

DAM ON. 
'Ah ! je vous ierai bien remuer cette idole. 
Se dépêchera-t-on , à la fin ?.. . 
LISETTE. 

Carmagnole i 
Débottez donc , Monfieur. 

VEMVE si, basa Lifette. 

Je ne pourrai jamaiSt 
LI^TTE, lid ôtantfon manteau. 

Otez votre cafaque. 

(UEmpefé débotté Damon.) 
DAMON. 
Ah I le maudit Lacpiaisl 
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On voit bien que jamais il ne fut à la guerre. 
(UEmpefé tombe.) 
Tire à toi 5 fort , plus fort. Il eft, je crois, par terre. 

L' E M P E S É /e relepont. 
Je n*y puis réfifter , Lifètte, abfolument. 

D A M O N , préfintant fon autre jambe* 
Allons , à l'autre. 

TuE^V'ESyi.bas à Lifette. 

Encore une autre ? 
LISETTE, bas dLemfefé. 

Apparemment. 
Il faut bien achever. Mais fon valet s'avance j 
Ne çraigne2f rien > il eft de notre intelligence. 

L' EMPESÉ, i par/. 
Je refpire. 



SCENE X. 

DAMON. L'EMPESÉ, LISETTE. 
MARIN chargé d^une grajfe malle. 

MARIN. 

XjL h , ah , ah. 

DAMON. 

Qui te fait tire ainfi» 
MARIN. 
Ccft , Monfieur.... 

Mt 
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(basâLifette.) 

Apprends-moi ce qui fe paflc îcL 
LISETTE, bas d Marin. 
Ne fais femblant de rien. 

DAMON. 

D ou viens-tu , double traître i 
Dans rétat où Je fuis peut-on laiffer un Maître? 
L'abandonner aux mains d'un butor^ d'unlourdaut! 

MARIN. 

Il fJIoit apporter votre malle ici haut. 

DAMON. 
Il falloir fc hâter. 

MARIN. 

La charge eft trop pefantç. 
Votre malle , Monfieur , pefe deux cents cinquante ^ 
Far ma foi > quand j'aurois la force d un mulet • ^ 

DAMON- 
Charge-la fur le dos de ce maudit valet. 

L'EMÇESE, à fort. 
Encore! 

MARIN. 

Quel valet , s'û vous plaît ? 
DAMON. 

Carmagnoles 
Un benêt , qui depuis* une heure me dcfole j 
Dans mon appartement qu'il aille la porter; 
Achevé cependant toi de me débotter. 
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M A R I N > mettant rudement hmdïefur U 
dos de rEmpefé. 
Tenez donc > Carmagnole. 

L* E M P E S É , Ztf laipnt cheoîr. 

Oh ! le diable t'emporte l 
3e ne faurois porter un fardeau de la forte 5 
Je crois que tu me prends pour un cheval de bât» 
Adieu. Je reviendrai , quand il n*y fera pas. 



SCENE XI. 
DAMON, LISETTE. MARIN, 
D A M O N. - 

X , . . 

JLi IsETTE , fais venir Léonor, je te prie> 
De fon retardement à la fin je m'ennuie» 

LISETTE, 
jy vais , Monfieur. 



^s^^ 



Mvj 
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SCENE XIL 
DAMON, MARIN. 
DAM ON. 



H 



É bien l que t'en fembic , Marin? 
J'ai bien turlupiné Monfieur Ip Médecin. 
:X"éonor , après tout , doit être bien coquette , 
Si d'un pareil galant elle entend la fleurette. 

MARIN. 
Monfieur , il ne faut pas difputer fur les goûts. 
Ne vous y trompez pas ; tel paffe paxtii nous 
Pour un fat , ijn benêt, un nigaud > une cruche > 
Que des femnj^ Ibiivent il eft la coqueluche. 

DAMON. 
Paifc encor pour Léandre, il a quelque agrément: 
Il eft donc à Paris malgré tout ? 

MARIN. 

Oui , vf-aiment , . 
Je viens de lui parler, vous dis-je , à l'heure même. 

DAMON. 
Et tu ne doutes point que Léonor ne l'aime ? 

MARIN. 
Le moyen d'en douter ? 

DAMON. 

Il eft inftruit du tour 
Que la Tante prétend jouer à mon amour ? 
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MARIN. 

en eft informé par moi-même. 
Il DAMON. 

Le traître! 
Avant la fin du jour , je lui ferai connoître. ... 

MARIN. 
Je vous croyois guéri , Monfieur,' abfolument. 

DAMON. 
Pas tout-à-fait encore, à parler franchement; 
Et j'ai befoin de voir tous les tours qu'on m'apprêie; 
Mais comment Léonor me croit-eUe fi bête > 
Et peut-elle me tendre un. fi groffier appas ? 

MARIN. 
Elle vous croit Aveugle , & vous ne Têtes pas y ^ 
Peut-être que^ Tétant, vous prendriez le change» 

^ DAMON. 

Il faudroit que je fufle en un état étrange > . '^ 
Et que j euffe perdu tous les fens à la fois. 
Mais quelqu'un vient ici y c'eft la Tante , je croiss 
Ceft elle-même > (bnge à féconder ma feinte. 

MARIN. 
AUcz^> je fuis au fait> n'ayez aucune crainte.. 
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SCENE XIIL 

DAMON, LA TANTE, MARIN. 

DAMON. 

JL^Éouor ne vient point? 
MARIN- 

Hé l Monfieur , la void^ 
DAM OTSi>(àlant vers la forte. 

lAJb! Madame.... 

MARIN, rarritant. 

Attendes, ce n'fcftpas par ici. 
Ou Diable allez^-vous donc ? parler à cette porte ? 
LA TANTE, cantrefaifant U voix 
de Léonot. 
Ah! Damon, quel chagrin de vous voir de lafortef 

DAMON. 
Que ïa voix eft changée l 

MARIN. 

On vous le difoit bien ; 
Mais , auprès de fes traits > Monfieur , cela n eft 
- rien. 

DAMON. 
N'importe' > elle a toujours pour moi les mêmes 
charmes» 
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LA TANTE. 

Ciel ! ^t yotrt accjdeiu m'a fait vcrfcr de larmes l 
Si vous fkvicï, mon cher . ►.• 

DAMON. 

Ah ! je n^en doute pas.. 
LA TANTE. 
Jclic fiiurois paripr , & mes foupirs.. ►Hélas l 
Je ne fais pas comment je fuis encore en vie. 

DAMON. 

Ne vous affligez point > Lépnor , je vous prie ; 
Veus me percez le cœur r (bngez que vos attraits 
Pourroient>par tant de pleurs>fe perdre pour jamais* 

MARIN. 

ÇlJc en a déjà bien perdu: l çtat funefte . .• . 

DAMQN. 

Pour un Aveugle , hçls^s ! tr'eft tjop que ce qui reftCé 
Après tout , ce$ attré^ts » que tu dis fi changés # 
Jaurois plailîr pçut-et^e à les voir dérangés : 
Une beauté bizarre a fouvent fart de plaire , 
Bien plus que neferoit une plus régulière* 

MARIN. 
Vous devez donc, Monfieur, ne vous chagriner 

points ' 

La beauté de Madame eft bizarre à tel point.». 

LA TANTE. 
Enfin, de ma beauté quoi que vous puiffiez croire > 
Sur bien d autres on peut me donner la viâoire r. ' 
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Pour mon efprit , il eft augmenté des trois quarts j 
On m'en fait compliment auffi de toutes parts* 

DAMON. 

Ah! Madame^ on fait trop que c'eft une merveille^ 

LA TANTE. 
De mille doux propos rempliflant votre oreille^ 
Je vous confolerai d'avoir perdu les yeux y 
Je veux être avec vous en tous tems, en tous lieux« 

DAMÔN. 

Que faurai de plaifir ! Hâtcz-donc cette afiàire; 
Et courez promptementchez le premier Notaire. 
"Mettez dans le Contrat tout c« qu'il vous plairas 
Laiifez mon nom en blanc , qu'ici Ton remplira; 
J'ai mes raifons, qui font de peu de conféquencc : 
Poux vous ,, fignez toujours > & faites diligence. 

LA TANTE. 
J'y vais, & dans l'inftant je ferai de retour. 
MAKÎN,bas d la Tante. 

Prenez quelque Notaire éloigné du car'four , 
Et qui ne puiffe ici reconnoître perfonne. 
LA TANTEyJoj d Marin. 
C*cft fort bien avifé , la prévoyance eft bonne. 
Lorique j'aurai figné, j'enverrai le Contrat, 
Et ne paroitrai point > de peur de quelque éclat ; 
Il pourroit furvenir des amis de ton Maître > 
Qui, me reconnoiflant, gâteroicnt tout peut-être. 



1 
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DAMON. 

Vous n'êtes point partie ? aii ! ce retardement 
A mon cœur amoureux eft un nouveau tourment; 
Répondez ' Léonor, à mon ardeur extrême. 

LA TANTE. 
J*y vais , j y cours , j y vole, & je reviens de mêmCé 

SCENE XIV- 
DAMON, MARIN. 

MARIN. 

IVX Au GRE BLEU de la folle l 
DAMON. 

Allons , ce n'eft pas tout« 
Et je prétends pouffer la chofe jufqtfau bout. 
Je veux que TEmpefé. .• 
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S 'C 1E IST E K/V. 

DAMON, MARIN, LÉANDRE. 

MARIN, bas. 

Jt Aix , fappcrçois Lcandrcf 
Votre defiein étoit de venir le'fiirprendre , 
Le voilà tout furpris. 

DAMON, bas. 

Il n'eft pas tems encor» 
Et je veux le furprendre avecque Léonor : 
Je paiTe dans ma chanibre , & je vous la}Qc 
enfemble. 

(fl&rw condak Dam&ft jufqiid la porte de foa 

dfpartemsm. ) 



1 
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SCENE XVL 
LÉANDRE, M-MIIN. 

LÉ ANDRE. 

iX ^ l>^^" ^ ^on cher Marin •••• 
MARIN; 

Avancez-vous. 

LiANPRR 

Je tremble 
Comment cela va-t-il ? 

MARIN. 
Tout va bien , Dieu merci 1 
Et , comme on Tcfpéroit , la chofc a réuflî. 
Votre Oncle a pris le change. 

LÉANDRE. 

Il ipoufe la Tante ^ 
MARIN- 
Elle eft chez le Notaire à remplir notre attente» . 
^ais voici Léonor qui peut vous alTurer . .^ 



n 
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SCENE XVI 

LÉONOR. LÉANDRE, MARIN, 
LISETTE. 

LÉANDRE. 

XlE bien. Madame, enfin, on peut donc efpérer .^ 

LÉONOR. 
Selon ce qu'aura fait ma Tante. 
M A RI N. 

Des merveilles t 
Elle a de notre Aveugle enchanté les oreilles i 
Il attend le Contrat qu'il s'apprête à fîgner, 

LÉONOR. 
7e ne fais pas comment cela pourra tourner; 
Mais , quoi que l'on oppofè à mon amour extrême â 
Soyez fur que toujours vous me verrez la même» 

LÉANDRE. 
'Ah I quel elpoir charmantlfbufi&éz qu'à vos genoux W 

MARIN. 
fChtit , ne temuezpas* l'Aveugle vient à nous. 



S$2 
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• se E NE XVIII. 

DAMON, LÉONOR, LÊANDRE, 
LISETTE, MARIN. 

DAMON. 

V^ Harmante Léonor , votre voix adorable 
Frappe encor mon oreille. 

LISETTE. 

Ali ! voilà bien le Diable. 
DAMON. 
Vous ri'iêtcs point partie encore ,& votre amour../ 

MARIN. 
Pardonne3s-moi,Monfieur,c'eft qu'elle eftde retour, 

DAMON, 
Hé bien ? qu'avez vous fait ? 

MARIN. ,; 

Xe Notaire eft en ville, 
D'AMON. 
Il en faut prendre un autre : eft-il fi difficile..,, 

LISETTE, 
Elle Y va retourner. . . I 

. DAMON.' 
^ Qu elle refte un moment t > 

Jjc ferai bien payé de ce retardement 
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Far les douceurs qui vont (brtir de cette bouche* 
Redites donc cent fois que mon amour vous touche. 
Redoublez , Lconor , ces fbupirs amoureux , • 
Qui viennent de me mettre au comble de mes vœux. 

L lÉ O N O R, bas dMarin. 
jCjue lui difoit ma Tante ? 

MARIN Jox. 

Ah l j'aârois de la peine 
K m'en reffouvenîr. 

LÉONOR, to. 

Jufte Ciel ! qu elle gène 1 
Parlons , puifqu il le faiit. (Hauî.)0\xi , je n'aime... 
(Se tournant du côté de Léandre. ) 

que vous ; 
!Je fiûs tout mon boiïheuf dervôus voir mon Epoox. 

DAMON. 
(Bas.) 

Quelle impudence ! mais ne faifons rien connoîtrc. 
(Haut.) . "" 

Que je fuis fatisfaiti que fai fujet déPétre ! 

De ma reconnoiflance attendez-les effets. 

LTÉ-bNOR. 
Je n'en mérite point* deWiout te 'que je fais. 
Croyez-que je ne fuis que mon amôUf extrême , 

( Se tournant toujaurs^u Wé de Léandre.) 
Et que je vois ici le feul objet que j'aitod^ - 

MAKll^VdLiènor. 
Que ne>pcttt*iJ; voliy voîr4ôinéme en ces inft^ } 
'Ah 1 quil feroittroifoeâtl^ . i 
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DAMON. 

^ Si je ne vois , j'entends. 

L É O N O ll> donnant la^main cLLéandre. 
Oui , ma main fuit mon cœur 5 & dans cette journée 
Mcsvoeuxfcrontrempks, files nœttds-d'HjrménéeMt 

D A M O N > f Tenant la main de Léandre. 
Donnez-moi cette mainqui va me rendre heureuxt.. 
Que-par mjlle baiièts y auf&doux qu amoureux. • « 
Queue main eft-ce là ? que fau&-il que je penfe ? 

MA R I N, y approchant. 
C*eft la mienne > Monfieur. 

DAMON, donnantunfoufflet à Léandre. 
Tiens , de ton ihfolence , 
Maraud , voilà le prix. 

LÉ ON OR, bas à Léandre \ 

Je fuis au défefpoir. 

DAMt)N. 
, Je t'apprendrai , faquin .... 

MARIN, d'un ton pleurant y comme^-s^ilnP&iê^'' 
reçu le coup. 

Revenez-y pour voir. 

LÉ AND RE, lasàMarin. 
Te moques-tu de moi ? 

LÉONOR. 

Vous êtes en colère ^ 

Je vous quitte , & je vais retourner au Notaire. 

DAMON. 
Allez: donc , & hâtez ces précieux inftans 5 
QuU^ippprte^au plutôt le Contrat , je l'attends* 
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SCENE XIX. 
DAMON. MARIN. 

MARIN. 

J|l n*eft pas avec moi befoin que Ton s'explique ; 
Je vous ai , comme il faut , donné votre réplique. 
Mais,s'il vous plaît, Monfieur, quel eft votre deffein ? 

DAM ON. 
De marier la vieille avec le Médecin. 

MARIN. 
Quoi l Monfieur TEmpefé , le mari de la Tante ? 
TLc trait feroit bouffon , & la pièce plaifante. 
Je vais vous le cherchât. Je fais bien àr-peu-près.... 
Mais , par mafoi , la bête entre dans nos filets, 
£t le voici lui-même • 



SCENE 
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SCENE XX. 
i DAMON, L'EMPESÉ, MARIN, 

V EMPESÉ JasdMarin. 

V-/ U Léonor cft-clle? 
M ARTN,rrz»mc/zt 
Chez le Notaire. 

O Ciel I quelle trifte nouvelle ! 
EHe époufe Damon ? 

MAKIN, bas à l'Empefé. 

C'eft à (on grand regret. 
I^'EM?ESÉ,iasd Marin. 
Je vcnois rinformejKle tout ce que j'ai fait. 
' Mon frère m'ai^ant dit que 1 af&ire étoit bonne.-. 
^ - ; DAMON. 

A qui donc parles-tu ? 

MARIN. 

^ Moi,Moafieur?àperfonûe. 

.^ DAMON 
Tu me trompes, ) entends marcher quelqu'un ici 

L'EMPESÉ,*^. 
Je tremble. * 

DAMON gagnant la porte, O* tâtonnant par 
tout avec fon bâton. 

Je me veux cdaircir de ceci. 
Tome I. jl 
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M AKlt^, las à VEmpefé." 
Que lui d,Jr^? mg,foi ,.j'ai perdu la, parole. 

L'£ M P E S &, bas à Marin. 
Çis ce. qHe ti^voudraç ; m^is plus, <le Carj^agiolç. 

MAB.IN dDamon: 
C*eft Monfieur l'^mpefé^, tf q-Civaat Médecin , 
Qui vient vous apporter .un remède divin, 
Quc>.poM,rgw4riric^y€iux;, il foutient admirable. 

DA.M.ON. 
Vraiment , d'un pareil (bin je lui fuis t^dâyable. 
Je ne fais pas^, Monfieuj, parou f aimçrité 
Quepo^r,ni^;V©)is pi^iffieMyolr tant de bonté. 
Po pnez-moi ce remède , il fa^it que je l'éprp^ve. . 

M.AtilN^basdl'E7nf^(f4. 
Allons^, cherchent, Mgnfietiî. * 

VE'm^ESi'^.busdM^. 

Que vc^aii^tu qp^jc^tcoai/se?. 
M ARI N, has^rMmpefé. 

Kavez-vouspointfiijvpu&qudquepoudrerquelquc 
eau, ^ . 

Pour le faire encor mituss.dânner dans le panneau* 
h'EVL¥ESé, basàMitrin. 

J*ai de l'eau pour lç'teint:.ma»,j:tcfte ! ellceft trop 

forte 5 
La compoikionien<>e(^âtite de ftrte .... 
MAKlNyba^àVEmpef^.' 
Boii , bon 5 donnez tbujours , pouf fortir d'embarras. 

L' E M P E S É ^^asd Marin. 
Là voUài prenez foin qu'il ne s'en ferve pas. 
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MARIN. 

(Regardant lejlacon,) . . 

Qu'importe ? La -belle eau l lavuie cft^éclaircîe, 
Seulement a la voir. 

DAM ON. 

JjDrvous en remercie! 

Si j*en fuis foulage , je vous devrai beaucoup; 

M-A^RTN. •■ ' . ^ 

Vous {eti^2^bieh'fui)>i:iscâfi:veiirolaîr tout-dom^cou^ 

DAM ON.. 
Comment 1 je donncrois tout ÇQ q^e je golTede , 
Que je croirois trop .peu^ayiâxiin tel remède. 

• MARIN. 

Mais^ Monfieur^ pour guérir> dlâu^ottrco^nipencei: 

Par bannir Léondi , & n'y jamais penfer 5 
Cârdafemmeà'laivuèje^'ixmt^à^MçieoMrjpi^ -; 

L'EMÏ'ESWB. : . 
Hypécratekdit. 

DÀMQN. 

Mais comment veux-tu faire ? 
La rupture a préférit caufèroit trt){) d'éclâtt 5 
On va dans ce moment m'âpporter le Contrat , 
Signé de Leorior ; elle pburroit fè plaindre 5 " 

A payer le:dédit bn me pourroit contraindre. 

L'EMPELSÉ. 
Et pourquoi ? Léonor ayai\t beaucoup d'appas, 
Quelqa'ami ne. peut-ril vous tirer d'embarras , 
Enversj^lle acquitter la parole donnée ? 

DAMjDN.^ ^^[ ^. ;;" " 

Monficur , quand il s agit des nœuds''dè llyménee, 

Nij 
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On ne voit point d'amis être nflez généreux, 
Jufqu à franchir pour nous un pas fi hazardcux, 

L'EMPESé. 
îl s'en pourroit trouver, qui,fans beaucoup 4e peine^ 
Se chargeroient pour vous d'une fi douce chaîne. 

MARIN^ 
(Boî.) 
Il gobe Thameçon. {Haut) 0^ voit aflez d'amis 

Prendre , en de certains cas> la place des maris ; 
Mais ils s'en tiennent là 9 fans rifquer davantage j. 
Et l^fTent aux ép^uxlesoharges du ménage. 

DAMON. 
Enfin je vois qu'il faut cxpofer ma fanté ; 
Car péribnne jamais n^ura tant de bonté ^^. 

c ' L'EMPESi . 
Fardennes^moi ^Monfieur , j*ai trouvé votre afiaire , 
Un homme > à qui déjà Léonor atTu plaire. 
Et qui d'ailleurs > je crois , ne lui déplairoit past. 

PAMON, 
Qiiî feroit-ce ? L'efpQir de fortir d'embarras 
Flatçe déjà njon coeur, & ma joye eft extrême, 
î^'Kéfitez point, Monficuf , à le nommer. 

L'EMPESÉ. 

Moi-même, 
Qui de vous obliger ;eus toujours grand defir, 

DAMON, 
Quoi ! vous pourriez ^ Monfieur , me faire ce plaî£r ^ 
Epoufer Lëdnor ? âh l (juelle complaifknce ! 
Quels ferqpt les efiets de ma reconnoiffance I 
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MARIN, à Damn. 
Voilà ce qui s'appelle un véritable afnî. 
Mdnfieur ite vous veut pas obliger à demk 

DAMON. 
Puifque vous voulez bien me faire cette grâce y . 
Vous n'avez qu à figner le Contrat en ma place ^ 
On va me l'apporter dans ce même moment. 

L'EMPESÉ. 
Léonor en fera ravie afTurément* 
DAMON. 
Pour plus de (ureté, faifons croire au Notaire 
Que vous *res celui pour qui fe fait l'affaire : 
le Contrat eft dé>a figné de Léonor ; 
Et ^ comme on n'a pas mis mes qualités encor j, 
lAvecque votre nom on y mettra les vôtres, 

MARIN. 
Il faut bien s'obliger aînfi les uns les autres, 
Mais le Notaire vient. 

DAMON, àrEmpefé. 

Cachons hii tout ceci» 
(àMarin.) 
Toi , prends garde qu'aucun ne nous furprenne icu 

( Marin apporte une tahle G* deuxfieges ayant 
de s^en aller.) 
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SCBNE XXI. 

DAMON, L'EMPESÉ , LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE. 

XX, Tous préfens. Salut. Jamds,- dans mon Étude, 
Avec tant de juftefie 8c tant de pTompti«lie^, 
Depuis vi^gt & trois ans il ne ^eft fait Contrat. 

DAMON. 
Enfin, quoi qu'il en foit , tout eft-il en ^tat? 

tE NOTAIRE. 
Oui^Monfieur iil ne faut feulement que m'appreadre 
Le nom , les qualités quç le futur veut prenikc. 
Mais,Mefïieurç, àvous voir les yeux que je vous vois^ 
Qui des deux s'il vous plaît , eft aveugle ? 

L'EMPESÉ. 

Ceft moî. 
L'E N<5TAÏRE. 

P Ciel I qui Tauroit cru^c'eft vcaîment grand dom- 



L'EMPESÉ. - 
Il eft vrai 5 mais fignons , fans tarder davantage. 

LE NOTAIRE. 
Il faut lire du moins le Contrat. 

L'EM?ESÉ. 

Nullement. 
Z-éonoy Ta^figné > je fignc aveuglément. 



f 
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LE NOTAIRE, 

La Future eft preflante , & vous encor plus qu^élIë. 
Signez àonci deft, je crois >'Dainon quon vous 

appelle? 

L'EMPESl 
De me donner ce nom [e m'étois avifé 5 ' ^ 
( VEmpefifignele Contrat^ &» le-Notaire lui conduit 
la main , le croyant aveugle.) 
Mais }e^figt!e'tou)0tirs Nicolas lIEmpefi^. 
LE nOTAlKE écrit. 
Vosquafoés? 

L'EMPESÉ. 

Mêlas ! après mon infortune , 
Je ne ttfoisJpasjiMonfieiirièn devoirpi<cn<bc aucune.; 
Bon Bourgeois de Paris , Se cela fuffira. 

DAMON. 
Adieu > Moniteur : tantôt on vous fatisfera; 
On aufa même ëgard à f otre diligence. 

LE NOTAIRE. 

Je ne demande rien > je fuis payé d'avance > 
Jiladame Léonor a fu prendre ce loin. 



NiT 
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SCENE XXII. 
DAMON. L'EMPESÉ. 

L'EMPESÉ, 

I J e beaucoup de finefle on n'a pas eu befbin. 
Mais , Monfieur , pardonnez à mon impatience , 
Je cours à Léonor apprendre en diligence 
Que le fort a rempli le plus doux de iès vœux. 

DAMON. 
'Alles^^mon cher, allez > & tentz^vous joyeux. 

se EN E XXIIL 

DAMON feuh 

JVX A foi , je m'applaudis , & le tour cft trop drôle; 
'Avec notre benêt j*ai bien joué mon rôle, 

II efttems de finir , je fuis affezinAruit > 

Et j'en ai vu bien plus qu'on ne m'en avoit dit* 
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SCENE XXIV, 
DAMON, MARIN, 

MARIN. 

jlVl ONSïEUR,fongczàvous , Léonor ^Léandrc 
Vont revenir ici > je leur ai fait entendre 
Que vous dormiez» \ 

DAMON. 
Fort bien. Il faut , mon cherMarîit, 
Que quelque tourplaifant iceci mette fin» - ^- 

MARIN.. 
Pour vous mieux féconder /ïï vous vouliez me dire-^ 

_ DAMON. 

Tuviendrasdans ma chambre, où je {aurai tlnC- 

truiref 
Il ne faut que dc]xK mots pour que tu (bis au ùix* 



"^f^ 



Uw 
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.SCENE X XV^ 
MARIN fail 



L va leur préparer encor rni nouveau trait j 
D'avanpe je Tapprouve , & mon amc ravie.^-w 
Mais voiri tous nos gens , jouons la Comédie. 
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LÉANDRE. LÊONOR, LISETTE. 
MARIN. 

LISETTE. 
Xj|É bien ! dort-il encore ? . 

. ,. . marin; ; 

À faire tout trembler; 
La maifbn tomberoit , je crois , fans le troubler. 

LÉONOR. 
Va-t-en près de fon lit 5 &, pour peu quUremuc , 
Reviens nous avertir j car je ferois perdue 
SU entendoit la voix de Léandre. 

MARIN. 

Fort bien. 

Difcoujrez à votre aife , Se n'appréhendez rien. 
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S C EN E XXVII. . 
V LÊANÔRE, LiÈÔNOR/LJSÊrra 

LÉANDRE. 

J E nç reviens ici qu'en tremblant , je Tavoii^, 
Quand mon oncle laura la pièce qut>h lui joue. 
S'il me croit avoir part à cette invention , 
C'eft peu d'être fiuftré de fa iîicccfSôn > 
Son courroux... 

LÉÔNOR. • 
Tout eft fait, & nïa Tante eft fa femme. 
Qui > comme elle voudra , fâura tourner fon aûte > 

LISEtTE. 
Dans les coinmencemens, il criera , peftera , 
Fera le Diable à quatre , & puis s'appaifera : 
Ses {bupçons ne pourront tomber que fiir fa Tante, 
Qui, malgréfefrôideurs>lui futtoujoursconftàntej 
Et qui, po^tir fe venger de fbn nouvel amour. 
Sans nous en informer > aura joué ce tour. 
Laiflez-leur entr'eux deux démêlet la fufée : 
Je vous la garantis femelle aufli rufec . .►. . 



^ 
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SCENE XXVIII. 

LÉANDBJE, LÉONOR, LISETTE^ 
MARIN. 

MARIN. 

\J Difgracc terrible ! inopiné malheur E 

LÉANDKE. 
Que feroit-cc , Marin ? 

LÉONOR. 

Je tremble de frayeur. 
MARIN. 
Pamon voit clair d'un œil. 

LÉANDRE. 
Ah jufte Ciel l qu emends-je. i- 
LJÉONOR. 
Je fuis au défefpoir. 

LISETTE, pfei/r^ir. 

Quel accident étrange l 
MARIN. 
Il vient de s'éveiller avec un air joyeux. 
Ah ! Marin ,'tn'a-t'il dit , ah l que je fuis heureuxl 
Je vois clair de cet œil 5 voila mon lit , ma table. 
Te voilà , je te vois. Ah ! remède admirable I 
Eau divine ! Va , cours au plutôt, cher Marin > 
Va chercher TEmpefé , ce fameux Médecin ^ 



-I 
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Qui m'a fait recouvrer la moitié de la vue : 
Lid moitié de mon bien à ce fervîce eft due» 

LISETTE. 
Mais cette eau , difois-tu > n'étoit que pour le teiiit^ 
Et TEmpefé >furpris , s'étoît trouvé contraint ...., 
Pefte du Médecin , & de (on eau divine l 

MARIN. 
Ce n'eft que par hazard qu agit la Médecine j 
Parmisfesqui-proquo, fouvent fidiangereuy, ' 
' U s'en peut rencontrer > entre mille ^ un heureux» 

LISETTE. 
Et de quel œil voit-il ? 

MARIN. 
De Tœil droit. 
LÉONOR. > 

Ah ! Lifette r 
De quoi t*infbrmes-tu , quand mon ame inquiète 
Eprouve en ce moment le fort le plus fatal ^ 
Quand je dois craindre tout-d'unjaloux^d un brut^.* 
LISETTE. 
. Ah j ma foi > le voici. 

LÉANDRE. 

Je ne veux point l'attendre , 
Je gagne Tefcalier. 

LÉONOR. 
Que faites-vous , Léandre? 
A préfent ^*il voit clair, il va vous rencontrer. 
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MARIN- 
Dans fon grandCabinet , vous ferez mieun: d'etitctr. 
L é A N £) R Ë entranticms le Cabineu 
l Jttftc Ciel ! qud revers l 



SCENE XXIX. 

> 

DAM ON. LÉONOR, LISETTE, 
• MARIN, LÉANDRE caché 
dans le cabinet. 

DAM ON. 



Ah! 



[ ! quel bonheur extrême î 
Quoi ! je puis donc enfin revoir tout ce que j'aime* 
Frenez part , Léonor , au plaifir que je fens. 
O ciell quel teint 1 quels yeux 1 quels appas raviflansl 

{A Marin^) 
Comment donc > malheureux ! tu la difois aï&eufe» 

MARIN. 
C'eft votre guérifbn qui la rend fi joycufe , 
(Qu'elle a dans ufi itioimetit repris tous Tes attraits. 

DAMON. 
Oui, je vous^ trouve encor plus bcUe que îamais t 
Vous ne me dites rien j que £sAit-il que je croie ^ 

MARIN. 
Ce filence eft encore un^fifet 4c là jdie» 
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DAMON. 

Je veux bien m'en Jiacter.Qu'il eft doux, mes enfans> 
De revoir la lumière après unfiJoog-tCHis^ 
Je croyois n'avoir plus ce bonheur de ma vie^ 
Ah ! ^el fUi&t charmant ! Déjà je meurs d'envie 
De revoir tous ces lieux , & fur-4tout mes tableaux» 
Ils vont être pour moi des fpeâacles ooayeàux» M 

L É O N O R yèasd Lifette. 
Dans (on grand CaWnet il va d'abord fe rendre r 
Que fcrons^nous Lifttte ? il y va voir Léandre.- 

'LISETTE, las àUonor. 
Il faut parer le coup. .^ 

(En empêchant Damon ctentrerdansleCabîneuy * 
Mais croyez-vous ,MoTriîèur, 
Ne voir dair que d'un Oeil ? . 

DAMON. ^ 

Pourquoi ? 
LlSEtTE. 

Si ,par bonheur»^ 

Vous voyiez de tous deux ^ ': 

DAMON. •' 

Non , cela ne peut-^tre^. 

LISETTE. 

Dans ce moment ,Monfieur, nous le pourrons cohr 

noître $ 
Soufircz qu'avec ma main>«. 

DAMON. 

Oui-dà , je le veux bien* 
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LISETTE, bii couvrant Vœil droit avec 
fa main. 
Parlez^ que voy«z-vous ? 

D A M O N. 

Parbteu , je ne vois nem 
LISETTE. 
IRieD^toutf 

DAMOK 
Non vraiment. 
L i O^ O R> faifiaufonhr Léandre du Caèmeu 
Sortez, fans plu& attendre. 
LISETTE. 
flTous ne voyez donc rien ? 

D A M ON montrant IJanirequifortdu Cabîneu • 

Si fait > jie vois Léandre - 

Qui fort dans ce moment de nusn grand Cabinet. 

LISETTE, 
four le coup nous voilà tous pris au trébuchet. 

MARIN. 
Parbleu ! c'eft à ce coup qu'il faut crier miracle y 
Et cet objet pour vous eft un nouveau (peâacle. 

D A M O N. 
Z)*oû vous vient donc à tous ce grand étonnement ^ 
Eft-ce de voir la fin de mon aveuglement ? 
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SCENE XXX. 

DAMON, LÉANDRE. LISETTE 
L'EMPESÉ, MARIN. 

D A M O N. 

JVl Aïs j'apperçois> je crois, mon Médcciiu De 

grâce. 

Approchez-vous ; Moniîcur , venez qu'on vous 

embrafle > 

Votre divin remède... 

L'EMPESÉ. 

Hé bien 2 

DAMON. 

A réuffij 

^ vois clair des deux yeux. 

V EM?E si, drart. 

Que veut dire ceci î 
A cette gucrifôn je ne puis rien connoître; 

MARIN- 

Vous êtes plus fçavant que vous ne croyez l'êtrç'. " 
Votre fortune eft faite j il faut faire afficher. 
De tous les lieux du monde on viendra vomi 
chercher^ 
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VEM?ESi,àMarin. 

Je fuis tout ftupéfaît , & plus heureux que fage. 
Qui Tauroit cm , qu^une'^aupourFpeler Icvilkge 
Guérit le mal des yeux ? Je vois que iéfbrmaisj 
Oapettt tout bazai^er ^ses un tel fkccè«« 

MARIN. 

Ah! parbleu, voici l'autre. 



SCENE XXXî âCJemiere, ' 

B A M O N , LÉ ON O R . LÉANDRE, 

L'EMPESÉ. LA TANTE, 

LISETTC. MARIN. 

DàMOX 

J\, H ! ah ! c'eft notre Tante* 
Hé quoi! la bonne femme eft encore vivante ! 

LA TANTE. 
Que veut dire cela, Moofieur } vous voyez clair f 

D'AMON. 
Va -ptu trop -datr poar vons ijeie rets ik v&iie air, 

LA TANTE. 
9i "Vovs voyez fi clair > Tega.vie% votre femttie j 
J'ai figné le Contrat pour ma Nièce. 



C Af É D I K iW 

DAMON. 

Ah l Madame. •. 
LATANTE• 
Cela vous fiche un peu ? 

DAMON. 

Moi, Madame , pourquoi ? 
Ceft Monfieur l'Empefé qui 1^ figné pour moii ^ 
Regardez votre Epoux. 

LATANTE. 
Vous vous moquez , je pcnfc, 
DAMON. 
je « me moque point, je parle en coofcience. 

L'EMfE si- 
Que veut dire cela? 

MARIN. 

Que, pour l'avoir fiuéri ^. 

( Monttemt ia Taras. ) 

De ce jeune tendron il vous a fait mari. 

D4.M0N. 

Pouvois-je mieux payer un fi rare fervice^ 

L'EMPESÉ. 

Une vieille l ^. r., r- 

LA TANTE. , 

Un benêt l 

V L'EMPESÉ. 

Unt follet 
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LA TANTE. 

Un Jocrifle f 
MARIN. 

Fort bien, continuez j c'eft à «les noms fi doux 
Qu on recônnoît déjà que vous êtes Epoiix. 

LA TANTE. 
Pour me venger de vous , oui , je ferai iàfemme^ 
Et ;e vous ferai voir... 

L'EMPESl 

^ Non , s'il vous plaît , Madame^ 

LA TANTE. 
Tout comme il vous plaira, Monfieur, arrangest- 

vous. 
Il &ut gu*il me revienne, à bon compte^ un EpousCp» 

L'EMPESÉ- 
AhJ parbleu, vous pouvez vous aflurer cf un autres 
A' mon âge époufer une femme du vôtre ! 
Vous avez cinquante ans, 8c des mieux mefurés.^ 

MARIN- 

Hé! qu*importe, Monfieur ?^ous la rajeunirez ^ 
Donnez-lui de cette eau qui pele le viiage, 

L'EMPESÉ. 
Ah ! c*cft donc toi , Maraud , avec ton beau 

langage , 
Qui m'a fait tout du long donner dans le panneau > 
Je ne fais qui me tient. ..^ 
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DAMO'N. 

Tout beau , Monfieur, tout beau 5 
Ne vous emportez point. 

LISETTE. , . , 

Qu'as-tu fait , double traître l 

MARIN. 

Je vous aï trompés tous , & j'ai fenrî mon Maître. 
En bonne foi , pouvois-je en agir autrement ? 
Mais^ avant de crier, attends le dénouement, 

DAMON. 

Oh çà ! mon cher Neveu , de vous qu aIlons-nou$ 

faire ? 

LEANDRE. 

Tout ce qu il vous plaira , fuivez votre colère $ 
Je l'ai bien méritée , ayant pu m'oublier. 

DAMON. 

Hé bien donc ! ma vengeance eft de vous mariert 
Epoufcz Léonor , ce fera votre peine. 

LÉANDRE. 

Je fais tout mon bonheur d'une fi belle chaînCt 

DAMON. 
Quant à moi je renonce à tout engagement. 
i J'aimois , & c étoit-là mon fcul aveuglement | 
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J'ai recouvré la vuc> fc je Veux bien vous dire 
Que j'ai vu tous vos tours, &.n*en ai fait que rire. 
Avouez qu'il falloir être bien patient. 

MARIN. 

V«ilà le véritable Aveugle clair-voyant. 
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C O C A G N E^ 

COMÉDIE 

Repréfentée en 169^ 



A SON ALTESSE 



SiJ 



A 

SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE DUC, 



Mon 



SEIGNEUR, 



Ls dejîr ardent que foi toujours eu de 
trouver un accès favorable auprès de Votre 
Altesse SéRÉNissiMS ^ & ie lui procurer 
quelques amufemens , m^avoit fait naître Vidée 
de la Comédie que fai l'honneur de lui pré-, 
fenter. 

Tome L O 



)T4 É P I T R E. 

Le fujei me parut très-'propre à amena 
des Fêtes aujfî nouvelles que galantes dans 
V aimable féjour de Chantilly ; féjour où les 
plus grands Princes/que ha France t^mpte parmi 
fes Héros & les Mufes parmi leurs Prote&eurs , 
i/enoient autrefois fe délajfer de leurs glorieux 
travaux^ 

CétoU ce lieu. Monseigneur, que 
favois choiji pour celui de ma Scène ^ per^* 
fuadé que » quelques merveilles que le Peuple 
Élémentaire eût pu inventer ^ Pordrç & V abon- 
dance quon y voit régner plus ^ue jamais , en 
uroient rendu V exécution facile. 

Mais , malheureufement . cette Pièce ne iV- 

. tant pas trouvée affe^ tôt prête , il a fallu 

me contenter de donner au Public un légpr 

crayon de la magnificence qui Pauroit accom^^ 

pagnée. 

Votre Altesse SiRÊNiSsîink ^a 
honorée plujîeurs fois de fa préfàice , & H^a 
témoigné, avec beaucoup de hi^té, qff^e ài étùit 
contente. 



É P I T R E. }i5 

Cefi et qui me fait prendre la liberté de 
ItU dédier un Ouvrage fue je rCàvois fait que 
pour elle j en attendant que fnon imagination , 
fécondée de mon \ele é me fu^e fournir un 
fujet digne de contribuer aux plaifîrs d^mtji 
grand Primx. 

Je fiUs , an/tc un profond refpzH , 
MONSEIGNEUR, 



DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME, 



Le très-humble & très- 
obciflant Serviteur, 
LE GRANDi 



Pii 



ACTEURS 

PU PROLOGUE, 
X H A L I E , Mttfe de la Comédie, 
LA MUSE TRIVIALE. 
GÉNIOT. 1 

LA FARINIERE. >i4uteun. 
PLAISANTINET. 3 



La Sccne ejl au pied du Mont-Parnaffc, 




JLJÉ. H O I 



D E 



C 



o 



A G N E, 



COMEDIE. 



PROLOGUE. 

Le Théâtre repréfente le Mont^PamaJfi^ 
entouré (Tun bourbier. 

SCENE PREMIERE. 

GÉNIOT , LA MUSE TRIVIALE. 

GÉNIOT. 

^\ La fin, je me vois au pied du Mont-Parnaffer 
Courage , il ne me refte plus , 
Rempli des préceptes d*Horace , 
Qu à tâcher de monter deflus. 

Oiij 



3i8 PROLOGUE. 

Mais je ne vois point de paflage;. 
Je crains de me noyer 
Dans ce maudit bourbier , 
Ou quantité d'Auteurs ont déjà fait naufrage» 

( La Mufe Triviale fort du bouriier. ) 
Dieux ! quel monflf e en fort > 

LA MUSE TRIVIALE. 

Un monftre ! parlez mieux» 
Je fuis la Mufe triviale > 
Q|ii f du beau milieu de la halle». 
N'ai fait qu un faut jufqu'en ces lieuau 
GÉNÏOT- 
Ah î Madame la Mufe , 
Je vous demande excufeî 
Ma foi , je ne vous connoi^ pas $ 
Et même , plus je vous regafde. 
Plus je vous crois Mufe bâtarde* 
LA MU SE. 
Tout ce qu'il vous plaira , mais j*ai fait du fîacas^ 
Pour moi Ton a tbuvent abandonné la Soen^ 
De Thalie & de Melpomene > 
Et même , en dépit i'ApoUen:, 
Je me fuis établie au pied de ce vallon^ 
GÉNIOT. 
Hé ! par quelle afliftance 
Avez-vous acquis tant d'honneurs ? 
LA MUSE. 
Ke parlons point d'honneurs ,. j'en ai fort peu ; je 
penfe> 



PROLOGUE. , $1» 

Je ne dois même ma naifTance 
Qu'à certaine efpecc d'Auteur^ , 
Qui > n'ayant jamais pu jouir des avantages 
De voir achever- leurs ouvrages 
Sur un Théâtre réglé > 
Du bon goût du public ont enfin appelle 
Au Tribunal peu févere 
De la Scène foreftiere : 
Ceft-là que , fans peur des fiflets , 
Ils ont fu fe donner carrière , 
Et fe dédommager de leur mauvais (uccès 
D'une manière libre autant qu'Actravagante...* 
Mais je vois un de mes Méros. 



SCENE II. 

LA MUSE TRIVIALE. QÉNIOT, 
PLAISANTINET. 

LA MUSE. 

jr\ H f vous venez fort à propos » 
Monfîear Plaifantinet j je fuis votre (èrvante.. 
PLAISANTINET. 
Bon jour , Mdè charmante. 
Oh ! parbleu , cette fois je me fuis (urpafl'é , 

Et de moi vous tétez contente. 
Xai f dans mon fottifier » avec foia ramaffé 

Oiv 
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Proverbes, Quolibets , Contes du tems paffé. 
Dont j'ai fu compofèr une pièce plaifante. 
Pour le coup le Cothurne en fera terrafle. 

G É N I O T. 
Je le veux foutenir ce Cothurne ; & ma veine... 

PL AISANTINET. 
Ma foi, mon pauvre ami , vous aurez de la peine. 
Sur le Théâtre où vous voulez monter. 
Pour attirer du public les fufirages', 
11 ne faut que de bons ouvrages ; 
La médiocrité ne le peut contenter. 
- G É N I O T. 
Comment donc! une pièce un tant fbit peu 
paffable, .... 

PLAISANTINET, 
Tout cela ne vaut pas le diable. 
G É N I O T. 
De la façon dont vous m'en parlez-là, 
• Le public a peu d'indulgence 5 

Et, pour le contenter, il faut quelafçience 
Egale le Génie. Ou rencontrer cela ? 
Où trouver un Auteur qui puiffe.... 

m 



PROLOGUE. 3M 



SCENE 1 1 L 

LA MUSE TRIVIALE, GÉNIOT, 
PLAIS ANTINET, LA FARINIERE. 

LA FARINIERE. 

X-i E voîlL 
PLAISANTINET. 

Comment ! vous prétendez, Moûfieur laFariniere ?.•» 

LA FARINIERE. 
Jai fuq)affé Corneille > & Racine , & Molière ; 
J'ai traduit des Auteurs pleins de difficultés ; 
Et mon (avoir > portant leurs ouvrages aux nues^ 
J'ai fait, dans leurs Ecrits, voir cent mille beautés, 
Qu ils n'avoient pas, peut-être, eux-mêmes bien 

connues i 
Enfin, pour. éviter un difcours (uperfli;. 
Vous voyez le Phénix , le feul Auteur illuftre 
Qui puifle au Théâtre abattu 
Rendre aujourd'hui fon premier luftrç. 

GÉNIOT. 
Ma foi , vous vous moquez de nous ; 
Depuis plus de trente ans vous tenez ce langage , 
Sans que , jufqu à préfent > il ait paru #de vous 
Sur le Théâtre a^cun ouyrage. 

Ov 



gzz PROLOGUE. 

LAFARINIERE. 

Hé ! c eft la faute des Aôeurs r ' 
De qui î'etivie, ou la malice> ' 
Ou Tignorancc , ou rinjuftice, 
£carte tous les bons Auteurs* .^ 

OÉNIOT. 

Pour qu'eti votxe faveur le public s*intérefle> 
Et puiflc être contre eux juftement indigné. 

Faites imprimer quelque pièce > 

Voilà votre Pfiocès gagné.. 

JLA FARtNIERE. 

Hé ! ne connoit-on p^ auffi la fantaifie 

Des injuâfes Approbateurs ? 

Qui -ne fait que leur jaloufie 

Paife ttkcof celle des Aâeurs ? 
Ils appréhendent ix>us qu'un fiiblime Génie 
Ne seleve au-d«ffus de leurs produâions j 
Et, le trouvant en moi, pouffent kur tyrannie 
Jufqu à n^ refufèr leurs approbations. 
Je veux e(calàdor aujourd'hui le Parnafle , 
Et .demander ;}uftice au divin Apollon' 
'Il n appartient qu'à lui de me donner la place 

Qui m'eft due au facré vallon. 

Oui > c'eft à toi que J ea appelle y 
Souverain ptoteifteut du mérite affligés 
Tu ne peux nûeux montrer tapuiffanceimmor^elle> 

Qu'en faifant que je &)is vengé. 



PROLOGUE. jaj 

LA MUSE, 
Il faut qu*cn ton calcul , morr ami , tu t'abufes ; 

Si tu noijs^diipis vrai , crois-moi , 
Tu Y^rrois dan^ Knftant Apollon & les A^ufçs 

Accourii^ au-devant de toi. 

Que dis-jèr^Hme vecroit moi-même 
Roitrer-dans mon bourl^r pour tç lajiTec monteri 

Car ma foibleflc extrême 
!Att merveiUeux > au bon ne fauroit réfiAer^ 
Et, s'ilfe peut trouver > comme Ton m'en n:^en«^cç> 
Quelque Génie heurdux , dont les pioduâions 
Attirent du public les apprQbations, 
On me verra bientôt aban4onner la place, 
j&Iais que vo^s-je ? Thalie. Ah ! pour le coup , ma foîj> 

Je peh& que cdi £4t der moi. 
£l|e a l'air enjoué plus qu à Ton ordinaire ; 

Sans doute qu'elle en a iujet. 
Un noir preflèntiment me dit qu'elle va plaire;. 
Au fecours.^ Je ne puis (butenir Ton aipeâr. 

PLAISANTINET. 
Madame, d'où vous vient cette terreur panique- 

LA MUSE. 
La voix me manque s^adieu , je tombe , c en eft Êir. 
( Elle s^enfonce dans^ le lourhier, ) 
PLAISANTINET. 
Je n'ai plus déformais qu'à fermer la» boutique^ 

Que vais je dcsirenîr , hélas ? 

Êe quel côté tourner mes pas ? 

Ovj. 
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SCENE IV. 

JHALIE, GÉNIOT,LA FARINIERE,; 
PLAISANTINET. 

LA FARINIERE. 

x\ Votre feule approche, adorable Thalic, 
Vous avez fait rentrer ce monftre en fon néants 

Sans doute que la Comédie 
Va reprendre le pas qu'elle avoit ci-devant. 

THALIE. 
Je ne puis tout d'un coup lui rendre tous les charmes 

Qui Taçcompagnoient autrefois. 
Cette Muie au PamaiTe a caufé mille alarmes i 
Il faut , û nous voulons la réduire aux abois ^ 

La battre de fes propres armes i 
Je veux larepouflcr avec fes propres traits: 
Il me faut pour cela quelque pièce boulFonne > 
Qui foit dans le goût, à-peu-près> 
• De celles qu elle donne : 

Le public la prendra comme un amufemeni , 
En attendant qu^on lui préfente 
Quelque pièce excellente , 
Digne de mériter fon applaudiffement. 

PLAISANTINET. 
Hé bien ! prenez la niiennc , elle eft réjouîflante. 

Et dans le goût qu il faut pour réveiller Telprit. 



PROLOGUE. 32| 

THALIE. 
Et retrancheras-tu ces mots à double entente. 
Dont le bon goût murmure & la pudeur rougit? 
Je fuis Mufe enjouée , & non pas infolente* 

PLAISANTINET- 
Pourquoi les retrancher? ce qui vous épouvante j 
De mes pièces fait la beauté ; 
Et , quoi que vous en puif&ez dire ^ 
Pour exciter la curiofité y\ 
Ç*eft la bonne façon d'écrire. 

THALIE. 
Comment ! tu ne peux faire rire 
Sans ofFenferThonnéteté? 
Tu ne peux compofer une pièce amufantç. 

Enjouée & divertiflante , 
Sans groffiere équivoque &: fans obfcénité? 
. PLAISANTINET. 
Je n*y trouverois pas mon compte* 

THALIE. 
Va , tu devrois mourir de honte. 
PLAISANTINET. 
Je vous le dis tout net , 
Ce n*eft pas la mon fait s 
J'aime la gaillardife. 
THALIE. 
Ou plutôt la fottife. 
Va donc chercher fortune ailleurs : 
Je trouverai d autres Auteurs. 



p$ PROLOGUE. 

SCENE V. 

JHALIE, GÊNIOT, LA FARINIEReI 

THALIE. 

Jr\ LLOKS,mcs chets enfans, courage^ 
Voyons qui pourra de vous deux 
Entreprendre ce que je veux^ 
Laifler le foin d'un grand ouvrage 
Aux eiprits d'un plus haut étage. 
LA FARINIERE, enfonçant jiiremnt 
fon Chapeau. 
En eft-il au-deffus de moi ? 
Cherchez, pour un tel badinage , 
Des eQ>rits du plus bas aloi j 
Compofer dans ce batelage 
N'appartient qu à des Auteurs fous^ 
THALIE. 
'Je croyois ne pouvoir mieux m'adïeflcr qu'à vous.. 
GÉNIOT. 
Allez^ Mufe, laifTez-Ie dire> 
B fuffit > j'entreprends ce que vous demandez > 
Et, fans faire rougir,, j'efpere faire rire> 

Si vous me fcconder.. 
3e vais donc m'égayer dans le goût de la Foire;- 
Je pounai rattraper > du moins j'ofelc csoîre. 



FROLOGUE. jdf 

DuSé^c voir nos graniis&féricuxeip^ksi 

Accouaunés à contredire , 
Me demander raiibn de les avoir fait rire r 
J'aurai toujours rempli le projjet entrèpnSr 
J'avois déjà formé l'extcavagante idée 
D'un fujet qui pe^t-ecrje ai^oit pu iréufCr- 

THAÏ-IE.' 

ftuelè 

GÉNIQT. 

Le Roi de Cocagne» 

THALIE. 

, U peut faire plaifîr f 
Car je (uîs très perfuadée 
Qu'il fournira de plaifans .traits*. 
GÉNIOT. 
Pour ne point perdre tems & hâter nio» oi^rage> 
J*emprunterai , félon Tufage , 
Par-ci parJà des vers tout fs^its * 
Ou dans Racine, ou dans Corneille i 
Pour le Roi de Cocagne ils viendront à mervdiHe» 
LA FARJNÏERE. 
Mais quelle intrigue , qu.els portraits , 
Quelles mçeurs & quels carafteres 
Peuvent jamais entrer dans de pareils fujets ? 
GÉNÎOr. 
Quelles mœurs ? des mœurs étrangères^ 
LA FARINIERE. 
Ahrîles mœurs de Cocagne l A de petits cnfans. 
Cet contes bleus font bons à faire y 



3i8 PROLOGUE. 

Mais je ne penfè pas qu a nos honnêtes gens 
Ces fadaifes-là poifTent plaire. 

THALIE. 
Les beaux-elprits affez fouvent 
Se font fait reccmnoître en une bagatelle* 
LA FARINIERE. 
Parbleu, vous me la donnez belle l 
Monfieur> un bel-efprit? c'eft un demi-favartt* 
Traiter de beaux-elprits les gens de fon efpece , 
C*eft aux mouches à miel égaler les frelons 5 
Ou j s'il faut m'expliquer avec plus de juftefle > 
Ceft au rang des oifeaux mettre les hannetons* 

G É N I O T. 
A tous tes fots difcours je ne daigne répondre^ 
Tu n'as pas 1 ombre du bon fens j 
Et la pièce que j'entreprends 
Va fuifire pour te confondre. 
LA FARINIERE. 
Si cela réuffit , vous allez voir beau jeu. 
Pour mettre au défefpoir Thalie , 
Pour défoler la Comédie , 
Pour punir le public, je vais jetter , morbleu , 
Toutes mes pièces dans le feu. ( Efort, ) 

THALIE. 

Elles feront mieux là que fur notre Théâtre» 



^ 
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SCENE \léC dernière. 
THALIE, GÉNIOT. 

GÉNIOT. 

,/^Llom$ , Mufe^ il eff tems> ne m abandonnes 

pasi 
Déjà vous m'infpirez du badin, du folâtre , 
Du bouffon. 

THALIE. 
Garde-toi de tomber dans le bas % 
Tiens toujours Pegafe en haleine , 

Bride en main. 

GÉNIOT. 
Far^ma foi , j'aurai bien de la peines 
Le bas & le bouffon (è reiTemblent affez ; 
Et je crains fort, dans ma carrière , 
Si , quand je broncherai , vous ne me redreflez j^ 
D'aller donner dans quelque ornière. 

THALIE- 

Si le hazard t y fait tomber , 
Ne t*7 laiffe pas embourber; 
Releve-toi tout au plus vite. 

GÉNIOT. 

Ouï , mais, pendant ce tems, fi le pablic s'irrite , 
Et fi je ne me puis aflfez tôt relever ? . • . 



j|o PROLOGUE. 

THALIE. 

Va , le public eft bon > il s'attend de trouver , 
Dan? ce qu'on lui promet, une pièce un peu folle j 

Le pis qu il en puifTe arriver 

Sera d'^voi^ ^^^ P<^qI^* 



Fin du Prologue, 



D E 

COCAGNE, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES^ 

Refié/mét en ï?!?» 



ACTEURS. 

jLi E Roi deCocagne. 

BoMBAMCE> T .^. ./. 

Ripaille, / Minijhes. 

FoRT^uNATE, } Dames de la Cour. 
A L Q u I F > Enchanteur, 
Philandre, Chevalier errant. 
LucELLE, infante de Trébhonde. 
Z A c o R I M, Valet rfe Philandre. 
G u I L L o T , Nourricier de Lucelle. 

HORTULAK, ? 7 J' • J D * 

Floribel, i Jardiniers du Rou 

Plupeurs Nymphes , fous la couleur des Fleurs 
du Parterre du Jardin du Roi. 

h A Rose, Fleur de la Difficulté. 
La Renokcule, Fleur de la Fierté. 
Jj M P A y; o T , Fleur du SommeiL 
Le Souci, Fleur du Tourment. 
La Violette, Fleur de l'Innocence. 
La Jonquille , Fleur de la Jouiffance. 

Troupe ve Peuples Éléaientaikes» 
Les Sylphes, Habitons de VAir. 
Les Salamandres^, Habitons du Feu. 
Les Ondins , Habitons de l'Eau. 
Les Gnomes, Habitons de la Terre. 
Troupe de Cp caniens. 
Troupe d'Étrangers de plusieurs Nations» 
Gardes du Roi- 

La Scène ejl au fajfs de Cocagne* 




LE ROI 

DE COCAQNE, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Ztf Théâtre rej>rifente le pays de Cocagne, 



SCENE PREMIERE. 

ALQUIF, PHILANDRE, LUCELLE; 
ZACORIN. GUILLOT. 

PHILANDRE. 

Fj Nfim, après avoir traverfétant de mers i 

Efliiyé tour-à-tour mille périls divers , 

Die tant (le fieis Géans combattu la puiiTaace t 



SH tE ROI DE COCAGNE^ 
Nous (bmmes arrivés daïis ce lieu de plaifance; 
C*eft par vous , (âge Alquif > divin Magicien ••• 

ALQUIR 
Sans moi votre valeur ne vous fervoit de rien«^ 

J*ai fu calmer les flots , difliper les tempê^ , 
Qu'un Démon mal-failànc déchaînoit fur vos têtes; 
Je vous ai coniervés> me voilà fatîsfait. 

fHILANDRE. 
Qui pouna vous payer d'un ii rare bi^n&it i 

ALQUIF. 
Le plaifir d'avoir pu vous rendre ce fervicc. 
Votre bras vous a fu tirer du précipice 
Où ces maudits Géatis Vous avoient entraîné i 
Mais enfin fur la mer le courage eft borné : 
La valeur ne met point à l'abri d'un orage. 
IMLon art feul vous pouvoit garantir du nauâage. 
Il l'a fait ; & le prix de ce puiflant lècours 
Je le trouve à pouvoir couronner vos amours. 
Vivez heureux , Philandre > avec votre Lucelle^ 
Elle toujours conftante , & vous toujours fidèles ' 
Dans cette Ifle goâtea les plaifii&les plus doux. 

ZACORIN. 
Oui 5 mais> porparenthefe^en quek lieux femmes^ 
nous } 

J'ai vn de beau* Châtfeaux , unt belle Campagne. 

ALQUIF. 
Vous êtes i mes amis , au î^ays dt Ôocagne. 

ZACORIN. 

'Au Pays de Cocagne^l allons vite mangers 

Dans quelque bon endroit cherchons à nous loger* 



CÙMÉDI^ îjI 

GUILLC^ 
Oui> morgue! c*eft bkn dit, cherchons notre 

pitance; 
j€ crevons tous de faim. 

ALQUIF. 

- * Un pea de patîcrice. 
ZÀCÔRIN. 
Depuis près de deux jours je n'ai mangé , ni bu 5 
Mon eftomac en gronde , & veut être repu. 

PHILÀNDRE. 
Sconmes^notis mieux que vous ? 
GUILLOT. 

Vous iioùs la baillez belle l 
Votre amouf vous nourrit avec votre Lucelle, 

PHILANDKE. 

Comment? ^ . 

IZ A COR IN. 

Il a raifbn > dans tous vos déplaifirs^ 
Vous avalez des pleurs, vous gobez des foupirs. 
Vous croquez des baifers j & , dans tout le voyagé *•• 
Mais que demande ici ce grotefque vifàge ? 

PHILANDRE. 

Voyons. 



■Et 



LE ROI DE COCAGNE, 




SCENE II. 

ALQUIF . PHILANDRE . LUCELLE^ 

BOMBANCE, ZACORIN. 

GUILLOT. 



l 



BOMBANCE. 



E viens (avoir qui vous amené ici. 
ZACORIN. 
La faim , & le plaifir de vous y voir auflî. 

BOMBANCE. 
Vous êtes bien combés^nous vous ferons grand'chere» 
Quelles gensctes-vous? Il ne m^faut rien taire. 

PHILANDRE. 
Je fais profeflîon de Chevalier errant. 
Ayant, pour cette Dame, eu quelque différent , 
Et dans Toccafion embraffé fa querelle , 
Je me fuis vu contraint de partir avec elle. 
Après bien des périls, undeftin plus heureux 
Nous a conduits enfin dans ces aimables lieux. 

BOMBANCE. 
Vous ne pouviez choifir un féjour plus tranquilc. 
Le Roi fera ravi de vous donner afyle. * 
Il le faut avouer 5 ma foi , c*eft un bon Roî y 
Joyeux, de bonnehumeur, à-peu-prèscommc mol 

PHILANDRE. 



PHILANDAE. 

A-t^il bien des Sujets? 

BOMBANCE. 

Pas ttop i car && Etj^fkit 
A fort peu d'itetuluc. 

LU CELLE. 

lEt œ 4u on imtead âifc 
De ce charmant Vajrs, eft-ce une yérité ? 

BOMBANCE. 
Oui 5 Ion le peut^ommer uniefour enchanté; 
Et je xloote ^'^^u laonde^ilen^t unièmbléble. 

ZAÇO'RIN. 
Eft41 vrai «qu'^ft y paie 4c jour 4; iiiâfà eài!i^| 
Qu'on Y marche en tout temssfatis crainte des 
:T:oleursj 

QuWtiy fipAJiiB»e AvQca&s>S<»r^n^ «i Arooucutsj 
Que Ton ny plaide poioti ^'cnj^y fait poiat 

la guerre > 
Que ^.iàasy.ciçn iemcr ,^tout .vieQt daffiisia tene j 
Que le travail confifte à fojrtxier ^Lrsjbuluutss 
Que l'on y rajeunkj &i<iu£ de «ohyi^ux traits ? ..^ 

JSrO;M£.A^NCE. 
Il nSfift nen^ifdiisvfaU4naisprétQ2MnoU'd£eUIe» 
Je vais vous raconter merveille fur«B«v€ilIe. 
Quand on veut s'hahilkr, on va dans les forets» 
Oùfon trouve à thoifir des vêtemens tout ptêts^ 

Veut-on manger ; les mets fi>nt épars dans nos 

plaines» 
Xes vins les plus exquis coulent de nosfontaines 
Tomel. ?. 
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Les fruits naiflefit confif s dans toutes les faifbnss 
Les chevaux tout (elles entrent dans nos maifbns s 
Le pigeonneau fairci ^ l'alouette rôtie 
Nous tombent ici bas du Ciel comme la pluie ; 
Dès qu'on ouvre la bouche , un morceau fucculent^ 

Z A C O R I N. 
Ma foi , j'ai beau l'ouvrir -, iljn'y vient que du vent. 

BOMBANCE. 
L'heure n'eft pa$ venue 5 attends que le Roi dînC;» 

ZACORIN/ 
Us font long-tems là-haut à faire la cuifine;. 
En attendant le Roi , ne nous pouriea^vous pa$ 
Faire pleuvoir (ou^ours ii^ deux ou trois plats ? 

BOMBANCE. 
Il n*eft pas encor tems. Le Peuple Elémentaire , 
Qui» fans (è faire voir» met (es (oins à nous plaire , 
A fon heure réglée à t^ravailler pour nous. 

PHILANDRE. 
Un Peuple Elémentaire a. commerce avec vous ? 
Et quel eft-il ce Peuple ? 

BOMBANCE. 

Un Peuple ami 4es hommes , 

Les Sylphes , les Ondins , les Salmandres '^ , les 
Gnomes^ 

LWCELLE. 
Comment ! vous prétendez que dans chaque élément 
Il foit un Pei'ple ? 

* On lu nomme S?\. t-^— •» 
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BOMBANCE. 

Ouï. 

ZACORïN. 
Quoi 1 dans l'air? 

BOMBANCE. 

Oui vraiment. 
Les Sylphes, par -exemple , entourés d'une nue .... 

ZACORIN. 
Ils ont ,pour promenade, une belle étendue. 

GUILLOT, 

Mais , morgue , dans le feu ? ..^ 

BOMBANCE. 

Les Salmandres y font. 
GUILLOT. 
Au diable qui voudroit avoir le chaud qu'ils ont. 

BOMBANCE. 
Les Ondins font dans Teau , les Gnomes dans la 

terres 
Et , quoiqu entr'cux fouvent ils fe faflent la guerre, 
ïl&favent s'accorder , pour nous faire plaifir , 
Et nous fèrvir ici félon notre defir. 
Lesiiabitans de Tair vont pour nous à la chaffe , 
Les Ondins font entrer les.poiffons dans la naffe; 
Et, quand les Gnomes ont préparé ces mets-là , 
Les habitans du feu font rôtir tout cela. 
Mais le Roi va venir 5 il cft dans fon parterre 
A parcourir les fleurs qu'y fait ûaître la terre : 
Savez-votts quelles fleurs ? 
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ÏACORÎN. 

Non. 
BOMBANCE. 

De jaunes beautés , 
Des Nymphes , dôift YûSfctt fend tes fens enchantés 5 
Etiës pttntient la forme ou des lis ou des rofès , 
Ou fantrts bdleslteuts nouvdfemfeot éclôfès j 
Elles en ont lodcûr > rattrii>ftt>les couleurs, 

ÎZACORIN. 
Quoi ! le jardin du Koi produit ût telles fleurs ? 
Je veux y labourer. Ces tofe féftiinincs , - 
Malgré cous leufs-appos> p^t^étte'ont des épines: 
Mais, q\lakld f^auf ai méii^ç, j'irai tantôt fkns bruit 
Cueillir dap.s ce jArdinig[atI^tit belle-de^nuit ; 
ht tout pwir é()rbwct fi et ti^dl pt)iiît ttitnftmgie; 
Car tout ce que jlecit^tib ive m&^oit qu un fouge. 

Mais d où peuvent venir ces fons haim^nieux } 

BOMBA>i<;B. 
Sans doute c'eft le ltoii|uiienae daos tes Unac, 
U ne marche jamais qu'il n^t «de la mufiques 
Jttf^ues aiix asnîmauK , dmctt» id- s^ P<9^* 

GUILLOT. 
l«e bian chariiM:!. Qaoi ! ksdists&kâefaims*.^ ] 

BOMBA NCC 
Les ânes même» 

5iAC0*IN. 

flsfofttid^iitfldfiis 
Les ânes ? 
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BOM^BANCE, 

Oui vr^iomuts ils oat c;c;rtaias^<«S?l8es.M 
25ACQIV1N» ^ 
Et les muficiens p^mi nojyks fpnt 4<^$^mi$ s. 
Voyez la difierence ! 

BOMBANCE. 

Ail^ quelques momens 

Admirer la beauté de nos appartemens. 

Je préviendrai le Koiy je t'enjeud^ qui s'avance. 

Il va tenir confeil , & donner Audieace* 

GUILLOT. 
Quoi ! baillei* audience au milieu de ce champ ! 

BOMBANCEh 
Les Ghx>tt^ vont bâtir un Palais à Tinftant. 
{ Le Théâtre change x^ ^ x'^éleve un Palais bâti de 

fucre^ àontks CùIqbiws font de fiiox^-i' orge , & les. 

omeaumx dt fivhs confits* ) 
Hé bien l quavois^je dit» 

G U i L L T. 

La plaifànte méthode ! 
MQSgvé;, je n'ai jamais rien vu de pbs commode. 

P H IL ANDRE. 
J'admire ce Palais. 

ZACORIN. 

Il me paroît galant. 
BOMBANCE. 
Mais le meilleur de tout, c'ell qu'il eft excellent j j 

U eft bâti de fucre , orné de confitures. 

GUILLOT. 
Morguenne, que j'allons manger d'Architeâures I 

Piij 
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BOMBANCE. 

Le blanc que vous voyez , c'eft du fucre candi. 

Z A C O R I N. 
Allons, ibon cher Guillot, au plutôt goûtons-y, 

BOMBANCE. 
Et ces Colonnes fopt faites de fucre-d*orge. 

GUILLOT. 
Morgue ! ça me vient bien, car j'ai mal à la gorge^ 

BOMBANCE. 
Tout doux , dans ce Palais n'allez rien ravager; 
Ce n'eft qu'en le quittant qu'on le pourra manger 

GUILLOT. 
Moquons-nous de cela, morgue ! vaille que vaille» 

BOMBANCE. 
Arrêtez , vous ferez fondre notre muraille. 
Pefte foit, des coquins ! ils vont tout écorner^ 

ZACORIN. 
Hélas l à notre faim vous devez pardonnai 

BOMBANCE. 
Vous mangerez tantôt. Voyez quelle infolence ! 
Gruger notre Palais l Le Roi . . . Mais il s'avance. 
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S C E N E lïL 

LE ROI , BOMBANCE , RIPAILLE. 

Suite de Courtifans. 

L E R O I. 

. ( Le Roi entre au bruit de là Symphonie. ) 
\3 U E chacun fé retire , & qu'aucun n'entre ici. 

(Les Étrangers &• les^ Courtifans Jbrtent.) 
Bombance , demeurez 5 & vous > Ripaille, auffi,. 
Cet Empire envié par le refte du monde , 
Ce pouvoir qui s'étend une lieue àla ronde, 
N'eft que de ces beautés dont Téclat éblouit , 
Et qu'on cefle d'aimer fi-tôt qu'on en jouit. 
Je ne fuis pas heureux tant que vouspouriez croir-e;; 
Quel diable de plaifir , toujours manger & boire î 
Dans la profufion le goût fe ralentit 5 
Il n'eft , mes chers amis, viapde que d appétit* 
Je me lafle fur-tout , amant de tant de belles > 
De ne pouvoir trouver quelques beautés cruelles , 
De ces cœurs de rochers qui s'arment de rigueuss , 
Qui par leur réfiftance excitent les ardeurs > 
Et dont on n'obtient rien à moins qu'on ne le vole ; 
On dit que de l'amour c'eft-)à la rocambole. 

Pîv 
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JefUis donc réfolu > fi vous le trouvez boa , 
De laifler pour un tems le Trône à Tabandon. 
Le Trône cependant cft une belle place j 
Qui la quitte , h perd. Que faut-il que je faffe ^ 
Je m'en rapporte à v^us 5 & , par votre mofe». 
Je veux être Empereur, ou fimplc Citoyen. 

BOMBANCE. 

Sire , je l'avouerai , c'eft une trifte vie 
De voir à tîous momens prévenir fon envie; 
Et , des plus friands mets Tcftomac toujouK^pIeii», 
N avoir pas le loifir d'avoir ni foif, ni faim. 
Les plaifirsnefoflt doux qu'après unpcffdfe peine. 
Quittez donc pour un tems la granéeur fiMweMnei 
Par trop d'oi&veté vosjnembnes veas- fi>ii« vaias-; 
Scives-Irous de vos pieds , faîtes agir vos m«ms t 
Et, pour trouver du goût à faire bonne cfcie. 
Jeûnez deux ou trois jours, ce n'eftpas une afiàire. 
Si le trop de fanté vous cauiè des dédains , 
Souffrez dans vos États detur ou trois Médecînf j 
Ils vous la détruiront , je me lepcriuadc. 
Voilà moû féfltuiienr. A vous , mon camarade. 

RIPAILLE. 

Ouï, je crois que le Roi fèroit fort fagement 
De pouvoir quelquefois manger moins gonlumeirt. 
Ne point laiffer fes pieds , fes mains en féthai^e: 
Mais quitter fbn pouvoir, c'eft ce que je dénie. 
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Ak l qn'il eft fattu ifi tRÛr im pei^ à fis g^pou ! 
Fouve&vpj^s irDtt& la&r à^ b'cjpi^ Çfal^ vous i 
Comment 1 vous \o»^ fï^^tz que tout va par 

. écuelle ? 
Et que la mariée eft , comme on dît, trop htVttr 
Gardez votre Qw^^99j f 1^3 TPIF va trop bien > 
VQa$,feriy^ Ijigî^ ijfflWi j> # vous n'étiez plus rien. 
Que i amour du Pays^ yie la pitié vous touche; 
Cocagne à vos genoux vous parle par ma bouche > 
Et >popr mi^vanafkatet k W«ft commun d« «()us> 
2?9nsie2 aa4i^^w 4i|i fi^^go^ 4^ VOU&. 

LE ROI. 

N*en délibérons plus • Après tout ^ quand f y penfe, 
gallois faire le Ib t de quitter ma puîflancê ; 
Peut-être dans deux jours je m'en mordrois les 

doigts. 
Un (âge Confèiller eft le bonheur des Rois. 
'A force de choifir , on prend fbuvent le pire. 
lUpaille , je vous crois , Se retiendrai l'Empire :: 
Et , pour récompen&r ce cpoTeil à Tinftant ^ 
Je prétends vous donner dix nvUle écus comptant» 
Quoique l'argent ici foit fort peu néceflaire > 
Il en faut pour jouer^Voyez mon Secrétaire i 
Faites en dreffer Tordre, & je le fignerai» 
AUez. 

BOMBANCE» 

Ce n'eô pas tout > Sire i je vous dirai 

P V 
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Que qae!ques Écrangers > arrivés dans cette HIc^ 
Vienneat vous fupplicr de leur donner afyle* 

LEROL. 
Volontiers. Où font-ils i 

BOMBANCE. 

Je m'en vais les chercher^ 

LEROL 
Fort bieti. Mais cependant qu'on me faâeapprocher 
Les Fleurs qu'en mon parterre aujourd'hui j'ai 

choiiies > 
Elles méritent bien l'honneur d eue cueillies. 
,Qu on ouvre le Jardin» 
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SCENE IV. 

LE ROI. HORTULAN . FLORIBEL. 
Plujieurs Fleurs de-différentes tfptcts. 

le Théâtre change & repréjente un Jardin 

magnifique. Plufieun Nymphes y font 

fous U figure de Fleurs^ 

LE ROI. 

1 j Es brillantes gouIcuis î 
Je ne me fôuviens plus diiMafon de* ces Flcucs. 

HORTULAN. 
Nous allons l'expliquer j mais à notre manière , 
Qu on trouvera peut-être aflcz particulière. 
Les Fleurs,par leur fymbole, expriment tour-itour 
Les plaifirs , les tourmcns qu on éptouvc en amour. 

Le Prime verd eft Efpérancc, 
Et l'Hyacinte, Amour chagrin ? 
La Marguerite , Patience -, 
Et rimnuîrtelle , Amour fans fin,. 

FLÔ RÏBEL. 
La Fleur dlris eft Inconffance > 
L'Héliotrope , Attachement y ^ 

Chevre-feuille , Concupifcencei: 
EtlaPenfêe,Amufemcnt. . 
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HORTULAN. 

Le Miiguct eft Coquetterie 1 
Et la Kenoncule , Fierté s 
La Mâffolaine» Tromptfritf | 
£t le fiarbeaa > Fidélité. 

FLORIBEL. 

Anémotse eft Fesdevéràfice ^ 
Fleur de Laurier , ardent Defir ^ 
Jonquille enfin eft JouifTance > 
Et Fleur de Pommier > Repentir. 

hortuLan. 

Tiibététffe eftdédàîn.Mcbs»danskiusdianfbns^e9 
De tous leurs attàibiiti dles rose vous inftruire. 

ENTRÉE DES FLEURS. 

ttORtULAN cfcwte. 

N^. I. 

Chartiinses Fleurs, qui ytou^-i-lour 
NaifTant dans k Jardia d'Amonf > 
De ce Dktt marquez la puifliMîice ^ 
De vos diverfès beautés 
Nos yetûc font enchantés; 
Nous ne favons à qui donner lapréftrence ; 
Étaléz-nous vos qualités. 
Nous en ferons la difK^rètice. 
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ENTRÉE DES FLEURS^ 
LA ROSE, 

Flrur de la DiFWieuiri. 
N^. I I. 

Entre nîBe Flems nmvtlks , 
L'Aurore a pns Ictikidctacrabéik^. 
Plus met cpctkes ibm ciucdlei^ 
PiiB il eft dduxdeme ciicâlâr» 

LA RENONCULE, 

N^ IIL 

Peur des fleurettes. 
De feintes iouceurs , 
Kous n'avons que rigueurs» 
Avec nous point d'amoureaes. 
Point de faveur^. 
Point de fleufcttes : 
Nous ne livrons nos cœurs 
Qu'à des ardeurs parfaites. 
Pans nos retraites. 
Amans trompeurs, 
N*elpérez pas cueillir des Fleurs 
Pour des fleurettes. 
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PNTRÉE DES ROSES rr DES RENONCULES. 

LE PAVOT, 

Flkur du SoMJuniz. 

N^ IV. 

Amans maltraités de vos Belles! 9. 
Ayez recours à mes- Pavots t 
Dans les channes du repos 
On ne troave point de cruelles. .^ 
Les fbnges amoureux 
* Que mon pouvoir fait naître > 
Par de douces erreurs fauront combler vos vœud 
On n'eft jamais plus heureux 
Que quand on le croit être. 

LE SOUCU 

F^EVR VU TOURMSUT^ 

N^. V. 
Sans fond, ians tourment. 
Sans chagrin, fans martyres 
Sans (buci , fans tourment > 
Nul plaifir en aimant. 
Un. cœur toujours content dans l'amoureux cmpù^ 
Ne connoit pas le prix d'un fortuné moment. 
Un tendre Amant qui fe plaint , qui (bupire p 
Quand il obtient ce qu'il defire, 
Trouve ion bonheur plus charmant,. 
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Sans Ibucî , fans tourment , 
Sans chagrin , fans martyre 5: 
' Sans (buci ^ fans tourment ^ 
^ Nul plaifir en aimant. 

LA VIOLETTE^ 

Fleur vs l'/nnocsncit* 
N^^ V L 

Je fîiis la fîmple Violette, 
Je fais le plaifir de nos Champs ^ 
Je badine , je fuis fblette ; 
,ProfitCi-eft> jeunes Amans.. 
Ne perdez pas ces doux inikms , 

Garder-vous bien d^attendre : 
Pour me cueillir il n'cft qu un tems 5 

Heureux qui fait le prendre l 

ENTRÉE DES riOLETTES. 
LA JONQUILLE, 

Fleur ve la Joui s^s'ahc è* 
N . V !!• 
Non > ce n'eft plus le tem^ 
De la perievérance ; 
Non , ce n'efl plus le tems 
Des fiddes Amans.. 
Je couronne leurs feux > je finis leurs fbu£fiances^ 
Je mets enfin le comble à leurs contentemens*. . 
De mes faveurs quelle eft la récompcnfe^ 
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Je fuis le pnx<k UConUdace ^ 
Et fai$ ibuv^t de$ iaecmftans. 

Non j» ce a'eil plus le toms 

De la perfévérîuiçci 

Non , ce n*cft plus le tems 

Des fidèles Amans* 

ENTRÉE DE TOUTES LES FLEURS. 

N^ VI I In 

Mais, parmi tantdeFlcttrsquibrfB«ntài»6yeŒii 
Pis-moi ton feimment, laquelle ee ptaîr mieux? 

Et l%m inçonftimi;^ 
Câufeot ttQpdç tournxen^: 
La dédaigneufè 
TvbéwaGt 
A Wp d'ew^teoi^nt ; 
A la peine j^ fi^combe> 
Lorfqu'iT faut les ^uraclier* 
J*aime mieux la Fteur de Pécher 
Qui du prctnicr vent tomfbe. 

LB ROJL 
4Dc o'eApas ta moft goûcij'aime ks Fleois hmots: 
Et !•>» toiidfois &oWF€ïq\ieUfa€^-mms^ piufr nuies» 
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S C E N E V. 

* 

LE ROI, HORTULAN, FLOREBEL, 
LES FLEURS, BOMBANCE , Suite. 
ALQUIF,PHILANDRE. LUCELLE, 
ZAÇORIN, GUILLOT. 

BQKTBANCE. 

\r Oici ces Émingess. 

t E R O I. 

Ah l qp'ieft-cc que je vois ? 
X'aîmablc Fleur ! fe fèns certaiaje ne fais quoi....» 
Un fiifTon.... une ardeur.... un.... Je me donne ail 

diatle. 
Si j'ai jamais encor fenti rien dr fèmblable. 

PHIL^DRE. 
Permettez-nous , grand Roi , qu'embrafTant vos 

genoux. 
Nous venions en ces lieux vous prier.... 
L E R O I. 

Leves^vous» -^ 
PHILANDRE. 
Sire> des l^trangers que le deflin contraire 
A pourluivis long-tems.... 
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LE ROT. 

Il ne m'importe guère : 
Tout ce qu'il vous plairaîlaiflezr-moi feulement 
Faite à cette beauté mon petit compliment. 

Vous brillez feule en cette terre > 
Vous effacez la beauté- de Vénus 5 
Les- Rofes de notre parterre 
Près de vous fonf des gratte-cùs. 

(Touter lex Fleurs s'en vont. } 

PHILANDREL 
Je tremble* Que veut-il par-là lui faire entendre l 

LE R O L 
Dites-moi, ma dondon, avez- vous le cœur tendre? 
Êtes^ous bien facile à vous laiffer charmer ? 

LUCELLÉ. 
Sire, cette demande a de quoi m*alarmer. 
A connoîtré mon cœur quel foin vous intéreffe? * 

L E R O L 

Je cherche une beauté qui foit un peu tigrefle. 
Je fuis las que Ton vienne au-devant de mes vœux J 
Et je voudrois languir du moins un jour ou deux. 
Parlez ; de cet effort vous fentez-vous capable ? 

LUCELLE. 
Ah ! Seigneur, à quoi tend ce difcours qui m accable ? 

L E R O L 
A vous marquer d'abord, par l'oflrede mon cœur-,. 
En un mot , je vous aime. 
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LUCELLE, 

- Ah r pour moi quel malheur! 
LE ROI. 
Où donc eft ce malheur, s'il vous plaît ? Ma perfonne^ 
Que de tous les côtés tant de grâce environne , 
Qui fait tous les plaifirs d*une brillante Cour, 
Pourroit vous révolter en vous parlant d'amour ? 

L U C E L L E, 
Oui, Seigneur, &> malgré toute votre puiflance-..^ 

LE ROI 
Bon 5 voilà qui me plaît > un peu de réfiftancc 5 
Cela m'étoit nouveau. Du chagrin , du dépit , 
C*eft de quoi juftement m*aiguifer Tappétit» 
, Comment vous nomme-t-on ? 

LUCELLE. 

Sire , j'ai nom Lucclki * 
LE ROL 
3LuceIle. Le beau oom ! il rime avec cruelle. 
Or çà , Lucelle , donc , grâce à votre rigueur , 
Vous aurez aujourd'hui ma Couronne & mon cœue» 

LUCELLE. 
Sire , cette ofire eft vaine & n'a rien qui me tente* 

LE ROI. 
Plus elle me rebute, & plus mon feu s'augmente; 
Jamais objet ne fut plus digne de mes vœux. 
Vous , qui l'accompagnez , que vous êtes heureux! 
Votre fortune eft faite j & , d'abord , je commence 
Par vous donner à tous des charges d'importance*. 



j|tf tB ROI VE COCAGIste, 

(AZacopn.) (yfP^àni-;.) 

Je vous>fais ichanfon f & vous mon Çcuycr i 

(AAlquif.) (^AGuiUou) ^ 

Vous^mon grand Chambeltanj 8irtoi,monTréforicr- 

GUILLOT. 
Trélbrier ! ah ! morgué^l que cette charge eftbowic 1 
Je recevrai Pargent & ne paierai perfenne* 

LE ROI. ^ 

Oui 1 Monfieur le manam y vous êtes un firippon? 

Alt Keit de Tiîéforicr , foyea P<Mne--cQtoii. 

GUïLLÔT. 
Porte<otcm ! morgué> ce ncmi-Jà m'effinroucbei 
Quelle charge elt-cela ? 

2ACORIN. 

Ce Q:'eft pa». de U t»ouct)C 
PmLANDJll. 
Slrc> je ne fiuuxûs i^e taire plus long-iems. 
VonsnouscomblezdtbiieAsfansnousrcndrecoQtensi 
Retirez vQ&bi£nfatea> Senne veadess IfUceHe. 
Le Cid fit naître ea m»i$ une ardeur mutitelk > 
Seradote > die m'aime; & je pecdxai le y^w^ " 
Plutôt que de quitter Tobj^et de mon amour. 

LE RQL 
En voici bien d'un autre. Ofêz-vous , téméraire. 

Me pader d'uiv amour à mon amour contraire ? 

PHILANBRE. 
Quoi> Sîre? 

LE ROI 

Tat6arirQu& Si tous me caifbnatt^ 
JevmapBEqufiiin du; Scept&ct fiic k oess 



K^ 



Et je vous apirréndmi , chétive crédti»e , 

Si jc*faîs-€n ces Ifcux M Monarque en peinture. 

PHILANDilE. 
Mais enfin^ 

LE ROI. 
Je vous trouve ua plaifant écoumeau : 
Vous me prenez > je-crois, pour un Roi de carreau. 

PHlLANDrRE. 
Je ne me connois plus , en, perdant ce qu^ j*aime | 
Et j ofe ici braver & Sceptre & Diadème. 

LE R O L 
Ah ! tu fais le mutins va , fois de mes états , 
Et que la fin du )our ne t y retrouve pas. 
U eft bien-tôt midi > tu n'as plus que Sx heures ; 
Et '9 fi dans mon pays plus long-tems tu demeures.n^ ' 

PHILANDRE, 
Le tems ne me fait rien : quand j'en voudrai partir , 
Il ne &ut qu unquart-d'heure^au plus^pour enfbrtiri 
Mais je n'en fortirai que fuivi de Lucelle ; 
La mon j la feule mort peut me £ép^xct d'elle. 

LE ROL 
Oh 1 parbleu , c'en eft trop. Holà , Gardes , k moi» 
Qu'on le mené çn prifbn, 

LUCELLE. . 
Que faites-vous , grand Roi } 
L E R O L 
Je {bnnem, comme il faut> la grandeur ibuveraine» 
Dans mon appartement menez cette inhumaine^ 
£ ce drôle au cachot. 
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, A L QU I F , Jflx âPhilandre. 

Allez fans murmurer; 
Je fais bien le moyen de vous en retirer. 

PHlLANDRE,i«, 
Vos ordres > jcher Alquif^ arrêtent mon courage» 

LE ROI- 
Gardes , obéifTez ^ fans tarder davantage. 
Suivons cette cruelle , employons tout. Morbleu i 
Si je n'en obtiens rien , nous allons voir beau jeu* 



Fin du premier ASe. 
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ACTE IL 

Le Théâtre change SC repréfentè un 
Salloa magnifi^uem 



, SCENE PREMIERE; 
ALQUIF, ZACORIN* 

ALQUIF. 

\^U*Eii dis-tu, Zacorin? 

ZACORIN. 

Sans battre la campagne^ 
Je (dirai franchement que ce Roi de Cocagne 
A la tête tin peu (Chaude & n'entend pas raifbn. 
Mais voilà cependant mon cherMîôiitre en prifpn. 

ALQUIF. 

Pour l'en faire foitir ]p fais ce qu'il faut faire i 
Et même ton fecours m y fera nécçflàire. 

ZACORIN. 
Vous n*avez qu'à parler ; fervez-vqus de mon braS. 
^ Pour détrôner le Roi > ravager fes États^ 
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A L Q U I F. 

Comme diable tu vas llaiiTe-Ià ta vaillance; 
Nous n'avons pas befbin d'ufie teUe vengeance. 
Le Peuple làémentaireeft déclaré^ourlni , 
Et nous ne ferions pas les plus forts aujourd'hui* 
Jdsne veuxibdemtnt que jouerime pteoe» 
A ce plaifant Monarque > unique ea (bn eQ>€ce» 
Il s*agit de tirer ton Maître de prifbn , 
Jc&tai ^jpeieJBLoi perdra tonte raifon. 
Jai^ parmi mes joyaux^ trouvé , par aventure , 
Cette bague endiànaée^ eOe eft delarfignre 
De celle qui tantôt brilloit au doigt du Roii 
Il s y posna crontpor aifênent. 

ZACORIN. 

.Je le crois. 
Mais la difficulté > c'eft de faire rechange. 

ALftUlF. 
Il (è lave les mains^peat^etre^xavant qu'il mange. 
Otamibndiamant»{:iouriie k pas ternir > 
n te ledonnera^ dans ce tems^^à teniri 
Et toi^^thftimant cette JUague k ia place; , 
TuMHUsas.... 

ZACORTN. 
Je compcentisceqtf iïfaut que je fafTe» 
Je laisieSramof er , repofec^^Feas furm^ 
Mais fera-eepcmr moi 4e'diam«sfc<dil^ftû? 

AXQUFF. 
Ne^cMbmratfie point quel finatm fafaûce; 
Et fonge feiiteaieiitàVîn nouer i'affiôre. 

ZACORIN 
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ZACORIN. 

De vôtre diamant quel eft donc le pouvoir > 

ALQiriF. 
Toutauflî-tôt qu'au doigt le Roi pourra l'avoir, 
II perdra la mémoirej une efpece d'ivreffe 

. I;"i fera méconnoître amis, parens,maitrefrci 
Il lera comme un fou.... 

ZACORIN. 

. Mais je crois que déjà 

n n apas grand chemin à faire jufques-là • 
Trouvez-vous , entre nous, ce Monarque fortfage? 

ALQUIF. 
S'il eft fou , je prétends qu'il le foit davantage 

ZACORIN. 
Mais fi, perdant le peu qu'on lui voitde raifon , 
Il faifoit par plaifir pendre fon Èchanfon ? 

A L QU I F. 
Ah ! s'il ofoit commettre une aâion fi noire , 
Tu fèrois bien vengé. 

ZACORIN. 

^ C'èft ce quejc veux croire; 

Mais je ferois pendu toujours en attendant. 
ALQUIF. 

Tun'auroisquelemalicar,dansIemémeinftant 
Té coupant par morceaux , je te rendrois la vie. ' 
Tu connois mon pouvoir. 

ZACORIN. 

Au diable qui s'y fié' 
Tome I, Q 
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AI.QUIF. 

Nous n'en vienxironç pas là, 

ZACORIN. 
jy compte vraiment bien, 
ALQUIF. 
Va.toi^ours ton chemin, & n appréhencle ricn^ 
Garde bien le fecret fur tout > & qu^^luçelle 
Ignore, ainfi que tous , ce que Je fais pour elle. 

ZACORIN. 
C*eft bien diti elle eft fille , elle pourroit jafer ; 
Mon Maître du fecret pourroit même abufer : 
Il ne manqueroit pas, par excès de tendreffe , 
D'en faire confidence à fa chère Maitreflè. 
Je cônnois les Amans. Tous deux, n'en fauront rien j 
Et le tout fc fera de vous à moi. 
ALQUIF. 

Fort bien. 
Tiens, prends donc cette bagiie. 
ZACORIN. 

Et fi, par ikpuiilanice, 

J'allois devenir fou jnoî-mcme par avance ? 
Lqsi moqueurs, {ont moqués -, fouvent cela fe voit. 

ALQUIF. 
Tout le charme n'agit qiïe quand elle eft au doigt. 
Adieu. Je vais.de l'œil conduire toute choie , 
Afin qu g nos projets ici ri^ ne s'oppofe. 



j 



^ 
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SCENE IL 

Z A € aR I N m9t la bague . enchantée fans 
y f enfer i & , s^appercevani que la tête lui 
tourne , il Vote de fon doigt , en faifant 
flujîeurs tours de Théâtre. 

Z A C O R I N feul. 

XVË A foi , dans tout ceci , je crains fort pour 

mes os 5 
Je vois que Je m'embarque un peumâl-à-propos. 
Si le Roi s*appcrçoit du changement de bague , 
Ou fi fes Courtifans , voyant qu il extravague.... 
Mais il eft inutile à préfent d'en patlèr 5 
Je fuis trop avancé pour ofer reculer. 
Quelqu'un vient , taifons-nous. 



'^eSè^àSsî^ 



Qii 
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-- . - -■ 

SCENE III. 

RIPAILLE, ZACORIN. 

RIPAILLE. 

VJRande, grande nouvelFel 
Le Roiva triompher de la fiere Lucellç, 
Elle va répoufer pour fauver fbn Am>uit5 
Çi: tout, polir leur hymen, s'apprête en ce moment. 
Voici , pour le feftin , la falle difpoféç 'r 
Le Ciel y va bien-tôt envoyer fa rofée. 
Les plus rares parfums y feront répandus , 
Les concerts les plus do\ix y feront entenduSj 
Et, ce qui peut charmer le toucher & la vue..,. 

ZACORIN. 

A qupi bon ,pour pafler les cinq fens en revue , 
Tout ce grand verbiage ? Il faut^dire : on verra > 
Entendra, goûter^, (^ntirâ, touchera. 
Voilà ee qui s'appeïle un ftyle laconique ; 
Et c'éft de la façon que j'aime qu'on s'explique. 
M^s , avant de goûter ces plaifirs plus qu'humainSi 
( Inftruife^-moi î ) le Roi lavçra-tr-il fcs oiains ? 
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RIPAILLE. 

Plaifante queflion 1 S'il etf a fantaifîe. 

Z A C O R I N. 

Je Ten avertirai , dé peur qu'il ne l'oublie* 

RIPAILLE* 

Et de quoi votre elpric eft-il inquiété > 

ZACORÏN. 

Je fuis fbn Échanfbn y j*aime la propreté* 

RIPAILLE. 

Hé 1 qu'il les lave, ou non 3 allez , laiflez-le faire* 
Mais adieu. Je m'en vais trouver le Secrétaire ^ 
Pour lui faire drefler l'ordonnance àTinftant» 
"Qui jne fera payer dix mille écus comptante 



^Qi^i 
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SCENE IV. 

ZACORIN feul. 

V^Omme le fexç change! & Ciel ! eft-il poffible 
Que pour un autre Amant LuceUe foitfcnfible? 
Philandre, mon cher Maître, hélas î que je te plainsl 
Si le Roi par hazatdnislavoit (toâit Tes mains. 
Tu verrois dan^ fes bras la perfide Lucellc 5 
Et , malgré ton amour... Mais voici Tinfidellc» 

S Ç -E N E ■ V.;';' -' 
LUÇELLe. ZACORîNii : 

LUCEXLE, 

V^^Esi* toi , cher Zacorin. 

ZACqUIN. 
Eh ! oui vraiment , c*eft moi , 
Qui raifonnois tout feul fur votre peu de foi i 
Après tant de fermens , allez , le tour eft traître. 

LUCELLE. 
Voulois-tu qu à mes yeux on immolât ton Maître ? 
Le Roi me menaçoit de le faire mourir : 
Quand je puis le fauver , laurois-jc vu périr? 
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ZACORÏN. 

Chanfons que tout cela ! Vous voulez être Reine. 

L U C E L L E. 

Ah ! pat die tels difcours n'augmente pas ma peine. 
Pourtedéfabufer, écoute mon projet > 
J'efpete que bien-tôt il aura fon effet. 
Tu vois bien que le Roi veut des beautés cruelles , 
Parce qu en fon Pays il en eft peu de telles j 
Mes refus ne feroient que redoubler fes feux , 
Et je prends le parti de répondre à fes vœuxj 
De le feindre > du moins : me trouvant fitraitable, 
U pourra fe guérir de ion amour. ^ 

ZACORIN- 

Du diable t 

Allc«5«ivàntce tems, Zacotin pourra bien 

Mais quelqu'un vient ici j quittons cet entretien. 






<iit 
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SCENE VL 

LUCELLE, FORTUNATi: 
FÉLICINE, BOMBANCE, 
ZACORIN. 

BOMBANCE. 

V y R A N D E Reine , je viens , de la part de mon 

Maître, 
Vous dire que bien-tôt vous le verrez paroître ; 
En attendant , voici deux Dames de fa Couï , 
Qu'il honore^du nom de vos Dames d'atour j 
Et comme toutes deux font fages & prudentes ^^ • 
Elles vous ferviront auflî de Gouvernantes* 



^%^ 
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SCENE VII. 

LUCELLE,FÉLICINE.FORTUNÀTE, 
ZACORIN. 



O. 



LUGE L LE. 



'Uoi! pour me gouverner il choi£t des en£ms > 

FÉLICÏNE. 

Des enfans> ditesrvous? Nous avons cinquante ans. 

ZACORIN. 
Cinquante ans î Eh f comment cela fe peut-il fairc^ 
Vous en paroiflez dix. 

FÉLICINE. 

H faut te fatisfaire. 
Et contenter ici ta curiofité. 
Comme aprèscinquante ans fe pafle la beauté. 
Les femmes du pays > ayant atteint cet âge> 
N'en ont point de dépit: elles ont l'avantage 
De retourner foudain à Tàge de dix, ans. 
Et rentrent, fans hyver, deTAutomne auPrintems. 

ZACORIN. 
Si nos Dames, favoieiit de ce Pays Tufige , 
Combien entreprendroient dès demain le voyage î: 

LUCELLE. 
De monétonnement je ne puis revenir.. 



^^0 le roi de çoçagne, 
fortunate! 

Ici Ton ne craint point un fâcheux avenir; 
£t , comme on rajeunit , fans perdre k loémoire» 
Des cinquante ans pafles on rappelle Thiftoires 
pn pré vient les peril^ > on fait iè dérpbes 
Des pièges des Amajis oi J'ôii ^tj^tombcn 

ZACORIN. 
Quelques-uns auarefois Vous àhi^xU attrapée? 

FORTUNATE. 
Oh ! que oui 5 mon enfant , j'ai tant été trompée*..* 
Mais je fiiis aguertie» & ^ pour tout dire enfin , 
Quii voudra m attrapper & levova mati». 

?;ACaRIN; 
Si bien donc > déformais y que vous fere^ plus fine» 
Et vendrez votre fon mieux que votre Éarinci 
Si de votre mémoire il tfeft poinç effacé , 
Faites-npus un récit de votre tems paffé. 

FORTUNATE* 
Volontiers» A quhue ans , }f ius trop inoocent» s 
Je pris ce qui spfeoitii'une ardeur imprudeoftc i 
Clétoit un Écolier, jeune , joli > bien fait j» 
Mais le petit frippon étoi^ na indi&r-et. 
A vingt ans , j*en pris un qui me parut plu$ Cigç i 
Mais il étoit jaloux > jaloux jufqu à la rage. 
A trente ans > je fis choix d*un vieillard amoureux^ 
Il s'efforçoit en tout de prévenir mes vœux i 
Le bon-iomme faifoit tout ce qu il pouvoit faire ; 
Mais tout ce qu'il pouvoit n'a voit pas de q^uoi plaise. 
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Enfin, fiir mes vieux jours > voulant goûter de tout. 
Et des vieilles du teitis me conformer au goût. 
Je pris un pétit-Mâîtrè. Ah ! kmafuditceftgeancel 
Qu'il ma feit de chagrin 8c caufe de dépenfe ! 
Pour mé rééompenrfer de mes foins bienfaifàtis , 
Il en entretenoit utie auttè à nftei; dépens. 

ZACORÏN. 
A préfent des Amans connoiffant le màftége , • 
Bien huppé qui pourra vdut atttapetâu piège. 
Et vous , ma belle Dame , à votre âir férieux > 
On pourroitjpréfiimcf que vous av^feitmieut. 

FÉLICïNË. 

Encot pis. En prenant un chemin tout contraire , 
Jufquès à quarante ans je fos prude & féveire : 

. J'accablai de rigueurs ks plus tendres Amans , 
Je méprifai leurs foin$ , leuts douit empréffémens 5 * 
A la fin , fe laiTant de me Voir inhumaine , 
\l défertereàt tous &c briferent leur chaîne 3 
J'en fîis piquée au vif > à ne vous rien celer , ^ 
Et voulus > mais trop tard > enfin ks râpp^Uert 
J'avois pris leur amour , eux mon indifiÊrenc^ ; 
JLeufs yem étôiènr ouverts > & les mieqs iai» 

puiffance. 
Lorfque fe me vis feule 3c fans adorateurs > 
Que je me repentis de toutes mes rigueurs l 
é ZACORÏN. 

' Dieu fait fi vous allez , après cette av^ture > 
Vous bien dédommager i 

Qvj 
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FÉLICINE. , I 

Ohl je vous en aflure» 
FORTUNATE, à Fâkine. 
Il faudra déformais nous conduire avec art:: I 

Je fus trop tôt coquette , ^ vous un peu trop tard* 

ZACORIN. 

Pour n*étre point la dupe , en quoi qu'on fe propofe. 
Ma foi , l'expérience eft une belle chofe. 

FÉLICINE,à LucriZtf. | 

Réglfez-vouslà-deffus , mon enfant^ évitez > 
En toute occaiion^les deux extrên^Sr ! 

ZACORIN. 
S ui vçjt bien les avis de vos deux Gouvernantes ,. 
. Qu'unlong âge & Tépreuve ont rendu fi favantes*. I 

L U C E L L E. î 

Quand j^époufe le Roi , qu ai-Je befoin de vous ^ 

FORTUNATE. 
Hé ! nous vous inftruirons à mener un époux : 
Vous apprendrez par nous à le rendre fidèle , | 

A faire qu'à fes yeux vous foyez toujours belle , ^ 

Et que de vos liens il ne puifle échapper 5 
î^ous vous apprendrons tout, & même à le tromper^ 

ZACORIN. 
Comment î à le tromper , lorfqu à vous il fc fie ? 

FÉLICINE. ^ 

C'êft façon de parler, pour lui prouver T^vic 
Qu on a de la fervir. i 
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ZACORÏN. 

Ceft fort bien fait , vraiment; 
Mais , fous terre r Je fens un certain mouvement* 

FÉLICINE 

"Ce que vous allez voir, ç eft Touvrage des Gnomes» 
Habitans de la Terre, invifibles aux hommes. 
Les habitans de TOnde, & de T Air , & du Feu, 
Pour apporter les mets>arriveront dans peu. 

fortunate! 

te Roi vient ; paroiflcz moins trifte, je vous pricv . 
Nous allons donner ordre à la cérémonie. 
Quand vous aurez dîné, le Roi vous conduira > 
Au Temple de Cornus ,• où Ton vous mariera j 
Du Temple fiir un Trône & magnifique & Itftej 
Du Trône.... Adieu. Tantôt on vous dira le reftc. 
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LE ROI. 

Venez , Reine > il eft tems de nous placer à table» 

ZACORIN- 
Ah lie beau diamant f 

LE ROL ^ 

Il eft afTez paflable. 
Z A C O R I N l' examine , G» étermiefurU 
mairi du RoL 
Que je le voie un peu* 

LE ROI, prenant une fervïette, s'ejfme 
la main. 

Pefte foit du vilain > 
Du mal-propre, qui vient de cracher fur ma mainl 

ZACORIN. 
Sire , c'eft mon défauts & toujours j'éternue, 
Lorfqu'un beau diamant vient m*éblouir la vue- 

LE ROL 
Ton impudence enfin commence à m'ennuyer* 

ZACORIN. 
^Uonnez ce diamant , je m*en vais Teffuycr ;; 

Et > vous lavant les mains 

LE ROL 

Encor ! va-t-en au Diabrc,. 
Et laifle^moi^ maraud , cn&n me mettre à table. 
Que Ton fërve au plutôt. 

ZACORIN, ifflff. 

Tous mes eiforts font vains s; 
Rien ne peut l'obliger à £e laver les mains* 
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( On entend un air de Jymphonïe , fur lequel les 
Sylphes & les Salamandres defcendent du Ciel ; 
&* apportent les mets que les Ondins & kf 
Gnomes fervent fur table. Plufieurs fontaines de 
vin eoulent au buffet, & tombent dans des cuvettes.) 

ZACORIN continue. 

Quelle profufion ! Fagréable mélange ! 

Allons > buvons toujours > attendant que je mange. 

LE KOJffe mettant à toile avec LUceUe^ ■ 
A boire. 

BOMBANCE- 
A boire au Roi. 

ZACORIN. 

Bons c'eft-Ià mon emploi. 
jSoAtons à tous les vins. 

BOMBANCE. 

A boire , à boire au Roi^ 
GUILLOT. 
A boire au Roi. 

ZACORIN, m/ buffet. 

Parbleu Idonnez^vous patience; 
Il faut bien de ces vins faire la diJïérence , 
Pour que faMajefté boive au moins du meilleur. 

^ (jB préfente une coupe au Roi.) 
Sire , en voilà du goût de votre feryiteux.. 
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LE ROI. I 

JlUmis , à la ùmt Ae la itstutt Reine ; 
SA&de. 

ZACORIN. 
Tope , Sire j elle en vaut bien la peine 
GUILLOT crie. 
Le Roi boit. 

BOMBANCE. 
Taifèz-vous j vous nous étourdi/fez. , 

(Aux Mujîciens.) 
Et VOHS , chunttz ces airs pour I*Hf men. 

UN MUSICIEN. 

Ceft aflèz. 
ON CHANTE. 

N<». £ X. I 

Ceft l'Amour qui t'appelle. 
Hymen , viens embellir ce fortuné féjour : ' 
Tan (lambeau va briller ci*une flamme nouvelle; 
Les Jeux , les Ris-, les Gtates , tour-à-tour , < 
Vont écarter les chagrins de ta Cour. 
Ceft l'Amottî qui c'appdk^ 
llymeû J viens embeUir ce fbrtujné féjour. 
Le flambeau ^u jour 
Net épani point ujie clarté plus belle 
Que celui de THymcn allumé par TAmour. ' 

Ceft TAmour qui t'appelle , 
Hymen, viens em^beilir ce kttûné ttjoat. 



COMÉDIE. 379 

LE ROi, â Lucdle. 
Vous n'avez pas encore entendu nos merveilles. 

(Aux Muficiens.) 

Vous, dont la voix charmante enchante nos oreilles^ 

AfTemblez, par vos chants, lesryfeaux d'alentours 

Qu'ils viennent tous ici pour chanter notre amotir^ 

UN MUSICIEN. 

N<^. X. 

Quittez vos feuillages. 
Tendres habitans des forêts; 
Volez ,' venez en ce Palais 
y faire entendre vos ramages. 

( On entend le ramage des oifeaux. ) 
De vos cTiants mélodieux , 
- ïtolfignoîs, rempiiffez ces lieux. 

(LaJIymfkmk indie le chxtht dis Ropgnols. ) 
Et vous, aiinables Tdtmetdks> 
Infpirez-4aous 
Vos ardeurs fidelles. 
( Lajymphtiiç mite le diant des Tourterelles.} 
c (EnfiiffiunMetkJiffl^.) 
InjR>lçns oiftaux , cai&z^vou^ ; 
En vain votre voix s'apprête 
A fè mêler à des ce^ncerts fi doux. 
( La Jymj^honie imite le chant de^ Coucous.} 
Fuyez , Hiboux^ fuye». Coucous ; 
Vous 46 (atti ^as de la fête. 
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LE KOl,fe levant de table. 

Ils en pourroient bien être , & mon cœur en mur- 
mure: 

ICes vilains oifeaux-là font de mauvais augure. 
1. 

SCENE IX. 

LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE, 
LUCELLE,ZAC0RIN, Êrc. 

RIPAILLE. 

O I ^ B > pour votre hymen on a tout préparé : 
Le Grand-Prctare eft au Temple , & l'Autel cft paré; 

LUC ELLE; bas. ' 
D Ciel l quel coup de foudre l 

LE ROL 
Allons , charmante Reine» 
RIPAILLE, 
Si votre Majeflé vouloir prendre la peine , 
Avant que de fortir, de me égttcr cela- ' 

LE JIOL 

Très-volontiers. 

RIPAILLE> 

De Tencrc > une plume< 
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ZACORIN. 

En voilà. 

( R répand le corngt d'encre fur la mam 
du Roi (y fur V ordonnance. ) 
LE ROI. 
Ah ! le maudit butor ! 

ZACORIN. 

Sire, cxcufèz mon zcic. 
LE ROI. : ' 

Vite de Teau. Toujpurs quelque frafquc nouvelle ! 
O le plus étourdi d'entre tous les humains ! 

Z A C O R I N > apportant le bajjin &» Vaiguierei 
Je le (àvois bien , moi , qu'il laveroit les mains, 

LE ROL 
Il faut que j'aie ici bien de la patience. 

RIPAILLE. 
Ce faquin a gâté toute mon ordonnance s 
Allons vue çn drcffer une autre. 



^ô^firK^ 



^ 
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s Ç E N E X. 

LE ROI , LUCELLE . BOMBANCE i 
ZACORIN, GUILLOT, 
GARDES, dre. 

( Le Roi quitte fa ba§it four fe laver les 
mains^ ^ , iians et tenu t Zacorin Im-pr^ 
fente la bague enchantée , à la place de Ut 
Jîenne , que le Roi met à fon doigt. ) 

ZACORIN. 



E. 



I.N vérité. 

Quand il faut you$ fervir > }*ai t^nt d'aéUvité ^ 
Sire, que> fort fbuveat, quand mond^voix m'abi^« 
Enfin, quoi qu'il en foit , je vous demande excufè. 

LE ROI, ayant au doigt la bague 
^chantée. 
D'où me vient tout-à-coup cetéblouiffcment? 
JeJie fais où je fuis. Quel foudain changement I . • . 

ZACORIN, ipflrt. 
La bague va jouer fbn jeu > laiflbns-la faire. 

LE ROI, extravagant. 
Que faites-vous ici, femelle téméraire? • 



BOMBANCE. 

Ccft la Reinç, Seigneur, 

LE ROI. 

Reine ! de quel pays? 



BQMBANeE. 



De Cocagne. 



LE ROI. ^ 

eonuncojtl me^ États envahis 
Auroieot donc touç d'un coup ainfi changé de 
maître ? 

BOMBANCE. 
Que veut dire le Roi ? Je n'y puis rien connoîtrc. 

L U G E L L E. 
Il paroît en effet qu il perd le jugement, 

(Bas.) 
Serois-jc afez beureufb, érr cet événenicnt ? . . . • 

BOMBANCE. 
L'amour auroit-il pu lui troubler la cervelle? 
Quoi 1 Sire , dans le tems.qu£ Taimable Lucelle 
Doit être votre Époufe, & qu'un nœud glorieux?.- 

LE ROL 
Comment donc mon époufe! ôtez-vous de mes yeux. 

(Bombance fort.) 
Je vous trouve plaifant. 

GUILLOT. 

Sa bile fe remue. 
S'il lui prenoit envie..... Otons-nous de fa vue. 

i^fon.) 



% 
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LE ROI. 

Et vous aufll , ma mie , au plutôt détalons > 
Cherchez fortune ailleurs > tournez-moi les talons; 

' L U C E L L E , fl raru 
Que je conçois d'efpôir de cette frenéfie! 
Lui puifTe-t-elle , hélaJs 1 durer toute la vie! 
Cependant délivrons Philandre, fi je puis. 

(EUefort.) 

LE ROL 

Gardes. 

UN GARDE. 
Seigneur. 

LE ROI. 

Voyez là-dedans fi fy fuis. 






SCENE 
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SCENE XL 

LE ROI dans fa folie. ZACORIN, 
OFFICIERS DE LA Bouche. 

LE ROI. 

^\ H! Prince, demeurez j vous m'êtes né- 
ceflaire. 

ZACORIN,a part. 
Moî Prince? voici bien encore une autre affaire I 

LE ROI. 
Je vous avoîs prié de dîner avec moi ; 
Mais vous voyez..... 

ZACORIN. 
Je vois que nous avons de quoi. 

( Zacorinfe met à table avec le Kou ) 
Allons, dînons. Seigneur. 

LE ROL 
Contez-moi quelque hiftoire. 
ZACORIN. 
Une hiftoire à préfent ? Ma foi , parlons de boirej 
Ou pl&tot de manger. 

LE ROT. 

Agiflez (ans façon. 
Scroit-ce votre avis, dites-moi , Prince. .. . 
T--* I R 
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ZKCOKIH, la bouche jdeine. 

Non# 

LE ROI. 

Qu'oubliant tous les foins que je dois à TEmpire, 
Xepu&uftc moitié qui, comme un Diable.^» 

ZACORïN, 

Pire. 

LE ROI 

Me caufçroit , peut-être , un chagrin înouis 
Vous çomïoiffez le fexe, il eft bien mauvais..., 

ZAGÔRIN, 

Oui, 

J.E ROL 

Je n'en ferai donc rien ,& je veux vous en croire. 
Prince > votre confeil mérite bien.... 

ÏACXJUIN. 

Aboirt. 
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SCENE XII. 

LE ROI ions fa folie. RJPAJLLE. 

ZACORIN, OFFICIERS 

DE tA Bouche, 

LE KOI; 

\/Vt voiileaî-Yous > 

RIPAïcLJtE- 

Seigneur, c'eft un autre papier. 
LE R O L 
Quoi ?quelque livre encor qu on me ircutdédicr r 

RIPAILLÉ. 
Me prendre pour Ai*tçut ! fa ^ajefté fe raille. 
Quoi! méconnoiffez-vous le fidèle Ripaille, 
Sire? 

LE ROL 
Ripaille (bit. Que voulez-vous^ voyons 
RIPAILLE. 
Tous prier de figner 1 Ordonnance..... 
LE ROL 

Lifbns. 
Qut Von fctjft â Braille , en efpeces valables. 
Dix MU écus compant.... Allez à tous les Diables. 
Comment l dix mille écus feroient ainfi donnés? 
Seigneur , qu'en dites-vous? 
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ZACORIN. 

Oui-dà I c'eft pour (on nez l 
Âh I voyez donc^c'eft bien ainfi qu on vous embolie! 

{A RipiuUe.) 
Allons^ tirez. 



SCENE XIII. 

LE KOI dans fa folie, ZACORIN. 
OFFICIERS DB LA Bouche. 

ZAOORIN. 
jf\, vous , Majefté Cocagaoifèt 

LE ROI, 

•ui-dà , tope. 
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SCENE XIV. 

LE ROI, dans fa folk I.UCELLE. 
ZACORIN. 

r , 

LUCELLE. 

^EiGKEUR, je reviens fur mes pas. 
Vos ordres rigoureux vont caufer mon trépas. 
Delatrifte prifon où Philandre rcfpirc , 
On m'interdit rapproche 5 & j ofe ici vous dire.-.. 

LE ROI. 

Qui Ta mis en prifon ? 

LUCELLE- 

Votre commandement* 

LE ROI. 
Vous êtes folle, ou moi. Pourquoi? Quand? Et 
comment? 

LUCELLE. 

Sire , je ne dis rien que de très-véritable. 

ZACORIN. 

Sire , il &ut des prifons tirer ce pauvre Diable. 

Riij 
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LE ROI. 
Tenez, voUà ma bague, allez Ten retirer j 
Le Geôlier , la voyant , vous le va délivrer. 

LUCELLE. 
Seigneur, que de bontés! 



SCENE XV. 
LE R O I > ZACORIN , OFFÏCIERS 

SE LA BO VC HE« 

LE R O I ^ a^ant quitté fa hague , rentre 
dans fan bonfens. 



N- 



_ [ 'Est-ce point rêverie.? 
11 me fcmWe fbrtîf de quelque léthargie 5 
Je fuis tout é&lôHÎ àt tout ce que je vois ; 
Je ne puis faire un pas , tout tourne devant moi. 
Holà,rami, dis-moi y n'as-tu point vu Lucelle> 

ZACÔRIN ivre. 
Lucelle ?Palfembleu ! vous me la donner Belles 
Vous l'avez envoyée auprès de fon Amant, 

tE RÔI. 
Ttt te moques de moi* 

ZACORIN. 

Diable emporte qui ment ! 



C0MtDtÊ4 i%i 

LE ROI. 

Tout mon cerveau troublé par des vapeurs ma^ 

lignes.*.. 
Où fuis-je? 

Z.ACORIN. 

Par ma foi , vous êtes dans les vignes. 

L E R O I. 

D*ou peut venir cela ? 

ZACORIN. 

-C*eft que vousavezi bu. 
Tenez ^ à vos difcours^ je Tai d abord connu. 
Sire , allez vous coucher, vous ne fauriez mieux 
faire. 

LE ROI. 
Ah ! voilà ^ pour ma noce, un beau préliminaire. 
Que va dire Lucelle } Ah ! Prince malheureux ! 
Qu'en dira l'avenir? Que diront nos neveux ? 

ZACORIN. 
Adieu, mon cher ami, mon cher Roi de Cocagne. 
Que dans tous vos malheurs fiacchus vous ac- 
compagne ! 

LE ROL 
Comment donc l conduis-moi. 

ZACORIN. 

Volontiers , je le veux. 
Mais^ il vous m'en croyez, conduifbns-nous tous 
deux. 

Riv 



3pi LE Rdl DE COCAGNE, 

Pour moi, comme pour vous, également je tremble; 
Du moins , fi nous tombons , ncus tomberons 

enfemble. 
Je fuis tout-à-fait ivre^ & vous ivre à demi j 
U n y pâroitra plus^ quand nous aurons dormir 



Fin du fécond ASe.. 
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ACTE III. 

a.. ! . . .^iiM _ ■ ,' ■ ' ■ j .j 

^ SCENE PREMIERE. 
ALQUIF,ZACORIN. 

ZACORIN. 

j[VI O^ Maître eft libre ctilin^ .mais Lucclle 

extravague. 
Du mo9>cnt qu'à fon doigt elle a mis votre tague* 
J*ai fait de vains efforrs pour l'en pouvoir ôter > 
Toujours elle s obftine à la vouloir porter ; 
A la fin , alarmé de fon extravagance. 
Je me voyois tout prêt à rompre le filence ; 
Lorfque, prenant fa courfe & fuyant vers ces lieux' 
Elle s'eft tout-à-coup dérobée à mes yeux. 
Philandre fuit fes pasr,pleur« , fe défe{pere> 
Et moi je fuis venu vous raconter rafïaire> 
Pour voir fi vous pdurriez nous tirer d'embarras, 

AL QUI F. 
Cela me fâche un peu, je ne le celé pas,. 
Il faut , cher Zacorin , employer l'artifice r 
Pour que du diamant le Roi fe refaififle;: 

Rv 



3i>4 LE ROt DE COCAGNE, 

Il (eroit bien plus fou que la première ùAs, 
A l'hymen de Philandre il donneroit (à voix , 
Son amour s'éteindroit pour ne jamais renaître. 
Attends ici Lucelle , elle y viendra peitt^tres 
Je yais> de mon coté, tâcher de la trouver. 
J'ai trop bien commencé , pour ae pas achever. 

SCENE II, 

ZACORIN/eu/. 

J^Iothii Hcm de Coc^neen ce moment 

fbmmeille; 
Et nous pourrons fort bien , avant qu*il fe réveille. 
Partir d'ici fans bf oit. Mais, non , tfen ftdfons rien. 
Pourquoi quitter des liettit ou ûous femmes fi feden. 
Lucelle... Ah! latoici. 
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S è E N É 1 1 1. 
I.UC£I«LE/«li«» ZACORIN. 

LUCEXLE. 



V< 



OtÉi2 quelle infokncçl 

'Ah ! je voiis montrerai fi je fuis çn démence , \ 

MeCIamesles guènûos.Hé! vou$ roiià, mon dier I 

Depuis une heure & plus , je fiiis ï vous chercher. 

Eh bien donc! à propos» à quand notre hymenée ^ 

Quelle raifon en peut retarder la journée. 

Ou plutôt le moment ? Car eniin , nos amours...» 

Mais, pour eu revenir à mes premier^dilcours, 

J'su donné le fouet à mes deux Gouvernantes , 

Qui vouloient avec q^qI faire Içs infolentes» 

Et me traitoient de folle. 

ZACOBLIN. 

U eft , parbleu > bon U ! 

Ces Dames avoient bien affaire de cela. 

Mais quictez cette bagoe; etle eft caufe. Madame, 

Que vous eztravaguez. 

LUCELLE. 

Qtt*as-tu fait de ma flamme?...* 

Objet de mes defirs , mon amour...^ 

ZACORIN. 

Oh! parbleu. 

Madame» finiflbns au plutôt tout ce jeu. 

Rvj 
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LU CELLE. 

[Allons, courons, volons dans quelque Ifle défertc: 
Que ta vue > à la mienne à tous momens offerte j 
PuifTe , par (es rayons > répondre à cette ardeox 
Que des traits fi charmons allument dans moti 
cœur. 

ZACORIN. 
Quel galimatias! Si fa folie augmente , 
. Je crains bien qu'à la fin le Diable ne me tente* 
Nous fbmmes ici feuls > perfonne ne nous voits * 
Par ma foi , laifTons-lui le diamant au doigt. 
Et voyoûs-en la fuite. 

LU CELLE. 

Achevé ton ouvrage , 
Amours jadis tes mains pétrirent ce vifage> 
Rends fenfible fon cœur. 

ZACORIN. 

Courage , Zacorin $ 
Il ne faut pas refter dans un fi beau chemin > 
Et , fans confidérer où tout ceci m'embarque...... 

.{JlvtutVembfoJfèr.) 
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SCENE IV- 

LE KOI dans fort bon fens , LUCELLÉi 
ZACORIN. 

. LE ROL .: 

ii/\ H • je vous y prends donc L . r 

ZACORIN. ' 

Peftc foî t du Monarque l 
Il vient mal-à-propos. 

LE ROI. . . ^ 

' Me faire un tel affront f 

Qu^oi ! me vouloir planter des cornes fur le fronçl 
Quoi ! fur un front Royal orné du diadème i 

ZACORIN. i 

Ce n'étoit que pour rire» 

LE ROI. . 

Ah ! quelle audace extrême } 
Comment m'ofer trahir par telles aftions l 

ZACORIN. 
On trahiroit fon père en ces occafions^ 

LE ROL 
Et vous , qui^dans l'abord faifiez tant la. farouche^ 
Vous, que je deftinois au plaifir de ma couch%. 
Vous n'auriez pas, jepenfe^ appelle du fecours.^ 
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LUCELLE. 
Quel es-tu pour tenir de fetnblables dUcours ^ 
£ft-ce à toi de régler mon ataour ou ma haine? 
JTairne ce Cavalier^ n'en vaut il pas la peine? 
Q« peut en murmurer » Je fois Reiawe # )6 eroj* 

I.E AOL 
Pas tout-à-fait encor^ mais pour moi je (iiis Roi; 
Et> quand il me plaira , vous deviendrez fujette. 

LUCELLE. 
I^e joli Roitelet t 

LE ROI. 

La plaifànte Reinette ! 
LUCELLE. 
Oui , vous avez beau dire & vous mettre en 

courroux > 
7e l'aime 8c je prétends en faire mon l^poux. 

LE ROL 
Elle eft enfbrcdées aimer cène figure l 

ZACORfN, 
Hélas I c*eft malgré moi , Sire , je vous afiure : 
Et je voudrois pouvoir vous donner mes attraits^ 
Pour que vous puffiez plaire autant que je lui pf ais. 

LE ROL 
Ah ! vous lui plailêz donc , vieux mafque de latyre , 
JEt vous avez encor le front de me le dire f 
TIous allons voir cela. Madame, en ce moment. 
Renoncez pour jamais à cet indigne Amant» 
Ou bien il va périr* 
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LUfTELLE. 

Hé bien ! à la bonne htmtt 
Je raimerai toujoufs» 

ZACORIN- 

Quoi l fbuffiir que Je in eure f 
Haïflèz-moi plutôt. 

LUCELLE. 

Ah i ne refpérez pas i 

3fe prétends vous aimer au-^elà du trépas» 

Moure£> &r foyca fûr...^ 

ZACORIN. 

Le Diable vousemportet 

7e me pafierai bien d'être aimé de la forte. 

LE ROL 
Holà5<3ardes. 

ZACORIN. 

Seigneur »on va vous obéir ; 
Je vais tout employer pour me Êdre haïr. 
Je vais lui chanter pouille > & je me perfiiadc 

iALuceUe.) 
Que vous Vctez omtent* La laide ! la maufladet 
La vieille ! k guenon 1 

LUCELLE- 

Que ce tranfport m*eft dotût! 
Il part , je le vois bien > d'un mouvement jsdoux j 
Et je t'en aime encor mille fois davantage* 

ZACORIN. 
Ce n*efl pas un amour , morbleu ! c'eft une rage» 

LE ROL 
Puifqu'il n'avance rien, qu'on l*ôte de mes yéidt# 
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L U C E L L E. 
Ahl laifTez-moi du moins recevoir Tes adieux. 
ZACORIN. 
(ALuceUe.) (Au Roi) 

Morbleu> retirez-vous ! Seigneuf, un mot, de giacci 

LE ROI. 
Noû, c'en eft fait. 

ZACORtN. 

O Ciel ! que faut^il que je fafTe K 
i^achons-lui la bague , il n'eft que ce moyen. 



SCENE V. 

3LE ROI, PHILANDRE, LUCELLE 
ZACORIN. 

PHILANDRET. 

JL/ Ans l'état où je fuis , non , je n'écoute ricn^ 
Sîre, me retirant d'une prifon aflfreufë. 
Vous me rendez la vie encor plus malheureufeî - 
I Je renonce à ma grâce , & je viens en ces lieux , 
Puifque je perds Lucelle , expirer à vo$ jreux. 

LE ROI. 
Que, Diable, celui-ci vient-il encor me dire?* 
Tout ce qa'il te plaira, vis, meurs, relpire, expire ;. 
Crève, Il tu le veux, je le trouverai bon. 
Mais, dis~moi , qui t'a pu tirer de ta prifon i 
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PHILANDRk. 

C*cft vous-même. Seigneur. 

LE ROI. 

En voilà bien d'un autre» 

PHILANDRE. . 
Je n*ai , pour en fbrtir , eu (Tordre que le vôtr&. 

LE ROI. 
Xu te moques de moi , je n'y fongeai jamais j 
Mais^puifque c'en eft fait^ fois fage déformais* 

PHILANDRE. 
Ah ! laiiTez-moi du moins m'adreifer à Lucelle. 

(ALucelle.) 
'Après tant de fèrmens^ cœur volage , infidelle^^u 

LUCELLE. 
'Que me demandez-vous? que vous ai-je promis? 
Je veux perdre le jour, fi jamais je vous vis. 

PHILANDRE. 
Dieux ! quelle cruauté ! quoi ! la parjure oublie 
!Qu*clle doit à mon bras (on honneur & fa vîel 

' LUCELLE. 
Moi , je ne vous dois rien 5 c'cjft à ce cher Amanti . 
Qui va mourir pour moi dans ce même momcnjU 

ZACORIN. 

Ah ! 1^ maudite bague! 

LUCELLE. 

En un mot, je l'adorCji^ 
Ce charmant Cavalier. 

PHILANDRE. 

O Ciel ! qu entends-je encoret 
Lucellc p^rd Tcfprit , il n'en faut plus doutcn 
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Tantôt , à fcs chagrins fe laiffant emporter , 
Ses fens fc font troublés i ma prifon en eft caufê^ 

ZACORIN. 
Seigneur^ permetitez-moi de vous dire la chofe. 

PHILANDRE. 
Je ne veux rien entendre > & > dans un tel Rkalbem> 
Je veux m'abandofmer à toute ma douleun 

(Au Roi) 
Ceft vous, cruel î .... 

LE ROI. 
Comment ! quel eft donc ce langage? 
Je»|«QC ici , me fecnbl&> un plaifant perfbnnage. 
Quoi \ traiter de la forte an Amant couronné » 
QUi'de mille vertus & teouve ailaiibnné ! 

ZACORIN. 
B faut finir ce ttouMe. Enfin > belle Lucelte , 
VousTom o^ftiiMs done i és^sm^m^t fidelle ï 
Hé bien ! it faut motifif 5 «Miis^ an-ant et iMmenr # 
Ne me refiifez pas eu moins ce diamant: 
Il me rappellera votre dianHame iéiù 
Julqu^au dernier foupîr. 

LUCÉLLE- 

J'en Sus penuMcd» 

Oer Amaat 9 le voîcL 

( Lmî donnam k diamant.) 

LÉ nat 

Qjie veut dire cela ? 
Comment ! mon dianaant î 
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ZACORIN, rendant le ëamânt au RoU 
XAfon.) Akl Sire, le voilà. 

Je re(pire y &n ai pltœà craindre pour marie» 
Le Roi va , Dieu merci , rentrer dans & folie. 

LU CELLE dansfonhonfens. 
Que vois-je ? quel objet fe vient offrir à moi? 
Philandre, cher Philandre , eft-ce vous que je voi ? 
Hélas 1 d'où fbrtez-vous , & d'où viens-je moi-mêmeîf 

PHILANDRE. 

Elle me reconnoît. Ah ! ma joie eft extrême ! 
Lucelle en Ton bon fcns^quel heureux changementf 
Qui pouvoit lui caufer ce trille égarement ? 

ZACORIN, lasàUfeue. 
La bague qu'à Finftant le Roi vient de reprendre: 
Macs ce font des fecrets qu'on faura vous appretfc|r(R, ' 

PHILANDRE>iax* 
(Quoi 1 ne puis^je favoir (n peu de mots ï^ . 

ZACORIN, iox. 

Hé bien! 

C*eft un tour qu'a joué notre Magicien. 
LE KOI dans fa folie. 

Oàfuis-je? quel tranfport.., Cejl l'Enfer qui m' appelle. 
Non , c'eft la jaloufie. Hé bien ! que me veut-elle? 
Me voilà. Quels Démons , par leur brûlante ardeur» 
Mendévorent?... Jefens tout l'Enfer dans mon cœur^ 
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PHILANDRE, bas à Zacorin. 
Allons trouver Alquif 5 il faura nous inftruire 
Comment dan» tout ceci nous devons nous conduire» 
Toi refte , Zacorin , pour obferver le Roi. 
Dans un moment d'ici nous revenons à toi. 



SCENE VI. 

LE ROI iansfafoUe.ZKCOKm, 
LE ROI; 



■I 
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FUi , le Sceptre me pefe, il faut que 'je le quictcj 
Il traîne trop de foins ^ trop d'ennuis à fa fuite : 
Oui , je le quitterai , tous vos efforts font vains ; 
Mais je le veux du moins remettre en bonnes maiœî» 
Choifirpour fuccefleur un Prince débonnaire^ 
Sage ^ bienfait^ prudent. Ah 1 voici mon a&ire. 
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SCENE VIL 

LE KOI dans fa folie, ZACOKl^i 
GUILLOT. 

L E R O I. 

*3 EievB/R , momei au Trône t^ commaniei îo, 

GUILLOT. 

Connoijfè^ous Guillot , jour lui jarler aînfi? 

ZACORIN. 

Je ne m'attendois pas à ce trait de folie i 
Mais il &at l'i^puyer. 

LE ROL 

Allons donc, je-vous-prîe, 
tiégatii ]t vous remets mon Trône & mes itats^ 

GUILLOT. 

VoUs vous gauflez de moi , je ne les prendrai pa& 

ZACORIN. 

Quoil tu peux refiifèr l'ofire d'une couronne? 

GUitLpT. 
.(C'eft pour Ce gauberger,morgué I qu'il me la donnel 



/ 
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ZACORIN. 

Non , vraimenti c cft le fort qui décide pour toî. 
Chacun , dans ce pays , à fon tour devient Roi j 
Voilà ton tour venu. 

GUILLOT. 
Ça poueroit-dl bien être } 
Mais dès demain , poifible , on va m'envoyet 
paître. 

ZAÇORIN. 
Et , quand cela fcroit ^ue t'importe , innocent f 
Il eft beau de régner , ne f&t-ce qu'un inftant. 

GUILLOT. 

Morgue ! ce Trône cft haut , & j'en crains fort , 
la dxùxc : j 

Ne me faites pa$ faire au moîo6 la Cttlebute. 

ÎACORIN. \ 

yùtrc foi^c vertu vçus y fait parvenir , 
Sti&ous m6ttK>n$iios foin&à vous y mjgûnjcç^ 

L E, ^RO'I , âicuitjiii Couronne. 
Cette Couronne eft due à votre wgufte ^éte. 

KiVlhhJOT. 
lAblmon aJigoAe <tiSte<ift i Sue , toute pr^e^ 
Morgue , bouteiE dei&s. 

LE ROL '< 

Prenez îefcepcye en miâk 
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GUILLOr. 
90tt bien. Me ToitàdpQc à {M^élent Souvemn? * 

ZACORIN> étant Je manteau du RoL \ 
Qu<Mid ce Maateau Rojral fera ûir vos épaules. 

GUILLOT. 
Cette cérémome €& , mo^ué , des plus drôles^ 
Jamais fi plailammeat je ne fus habillé. 
A quel jeu jouons-nous? 

ZACORIN. 

C'eft au Roi dépouillé. 
LE ROI. 
Que parlez-vous de jeu > vous croyez qu on fe raîDe ? 
Moftifez^ :moatez au Tione- 

G VI L L O T^ 4nonMt furleTréne. 
AMoftS^^aille que vaiÙa 
ZACORIN. 
Ce Monarque eft bien fou -, mais je trouve au* 

jourd'hui> 
Que le pauvre Guillot eft auflî fou que lui. 

LE ROL 

Votre nom } 

GUILLOT. 

C'eft Guillot , Sire > à votre fervice. 
LE ROI. 
Que de ce nom fameux Cocagne retendue 5 
Et qu au fon de la trompe on entende crier > 
a» Vive le Roi Guillot 1 vive Guillot premier 1 



k 
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GVlLhOT, furie Trine. 

Vous (buhaîtez qu'il vive 5 hé bieaî à la bonne 

heure: 
Et moi je tacherai d'empêcher qu il ne meure. 
Morgue , que de plaifir 1 te voilà Roi , Guillot ; 
Tu vas boire , parguenne, en tirelarigot> 
Tu dormiras trois jours > fi tu veux ^ tout de fuite; 
Peribnne n'aura rien à voir à ta conduites 
Drès que tu parleras^ comme t'as de l'efprit , 
Tout chacun s'écriera , morgue \ que c'eft bien dit ! 
Droits comme des piquets^ campés dans tonpafiaget 
LesCourtifknsflatteux viendront te rendre hom- 

ms^e. 
Les beautés de la Cour s'en vont être à ton choix : * 
Tu n'auras qu'à chiffler & remuer les doigts> 
Tretoutes s'en viendront , (ans &ire les rétives-^ 
Morguenne ! que les Rois ont de prérogatives 1 
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scenb! 
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SCENE VII L 

L E . R O I. dans fa folie , RIPAILLE , 
ZACO^RIN, GUILLOT. 

RIPAILLE. 

^EiGKEUR, que naapprend-on , fe qu*eft-ce 
que je vois? 

Vous voulez nous donnei? un îayfan pour Roi? 
D'un fi bizarre choix que pouvez- vous atteHd««^ 

GUILLOT. 
Gardes , qu on le faififTe, & qu on me faille pendiie. 

ZACORIN. 
Marchez. 

RîPAtLLE- 

Comment ! 

GUILLOT. 

Oh dame l on m*obéit ici 
Ce ne font pas des jeux d*en£ans que tout ceci. 
' Apprenez qu'à préfent je fais votœ Moèarque. 

LE ROL' 

Sire , à votre pouvoir il manquoit cette marque- 
Tcnez, vous, mettez-lui ce diamant au doigt, 

RIPAILLÉ. 
Non , non , ne croyez pas que jamais cela (bit; 
Je garde cette bague , & ma main ne la donne 
Qu au Prince à qui l'État remettra la Couronne. 
Tome L S 
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LE ROI, dans fin bon fins. 

'Dites-moi , dans ces lieux qui vous raffemble tous^? 

jQuel deflein eft le vôtre ? & que demandez-vous ? 

On ne me répond point: il femble qye Ton craignç. 

' Q,Ut fais-tu là^ maraud, fur mon Trôner , 

CUfLLOT. 

Je rcgnc- 
LE ROI. 

Tu règnes, & fur qui ? 

GUI L LOT. . . 

<Sur les Cocaniens , * 
Autrefois vos fujets , & maintenant lés niienç. 

L,E ROL 
Que toutce que je vois m*étourdit & m*étonnc! 
Quoi ! mon Manteau Royal , mon Sceptre , ma . 

Couronne l 
Ripaille * vous plaît-il de m'éclaircir ceci ? 

RIPAILLE. j 

Apparemment ^ Seigneur, cela vous plaît ainfi. | 

LE ROL 
Usontperdu Tefprit. Approclie?r-vous, Bonibançc 



COMÉDIE. 4fp 



S C EN E IX. 

LE KOI, dans fonbonfens.BOMBAbiCE^ 

RIPAILLE, ZACORIN, 

GUILLOT. 

BOMBANCE. 

,^^0n Roi dans cet étatique faut-il que je penfe? 
Un autte revêtu du fouverain pouvoir T 

LE ROI. 
Ma foi , je le demande , & ne le puis favoir.v 

GUïLLOT. 
Pair-là, Meflîeurs, paix-là, s'il vous plaît, quoni 

• fe taifej 
Et qu*on me laifle ici régner tout à mon aife*. 

BOMBANCE. 
Je vois qu'ici chacun extravague à fon tour 5, 
C'eft un fort que Ton a jette fur votre Cour, 

LE ROL 

Comment un fort ? 
\ ' RIPAILLE. 

Seigneur , permettez-moi de dire 
- Que-vous m'avez paru deux fois dans le délire i 
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Et que tantôt Lucelle , à tous vos Couxtifans> . 
A tenu des diicours dépourvus de bon fens,. 

BOIVTBANCE. 

Il faut approfondir.... 

( On entend des- violons. ) 

Au Diable la Mufiqueî 
Ceft bien prendre (on tems^ qua^à un pouvoir 
magique...» 

G U I L L O T*, je ré^e&ant en fwrjm, 
fymhe au Trône en has^ &* les renverfetous^ 
Place , place ^ voilà le Roi qui va paflcr.. 

LE ROI. 
Pefte foit du lourdaud qui me vient firacafler 1 
Je crois ^^e >'en ferai an moins ponr une chvu 

QUILLOT, 
Je fuis un Roi de poidss nuis ce n'eft pas ma finîtes 
Ces maudits violons m'ont réveillé d'abord. 
Je fui^ fiche pourtsint d'être tombé fi £os%. 

BOMBANCE- 
Qui poujrra nous tirer de ce défbrdre extrême;;^ 
Et donner un remède à tout ceci ? 



^ 
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SCENE X <S: dernière, 

J£ ROI. dansfon bmfens, BOMBANCE, 

RIPAILLE. ALQUIF. PHILANDRE^ 

ZACORIN. GUILLOT. 



ALQUIFv 



M< 



,Oi-m*mer 
Mais il faut (Jue le Roi renonce à fon amour , 
Ou vous deviendrez tous infenfés dans Gejour^ 

BOMBAMCÈ. 
Sire, il'faut étouffer votre ardeur pour Lucelle^ 

LE ROÏ. 
Bon ! il n'en reftepas d'ans mon cœur étincelle f: 
Mais que fait mon-amour , s'il vous plaît , à ceci h 

ALQUIF. 
Seigneur, vous en ferez dans Tinftant éclairci^ 
Un Génie., amoureux de la belle Lucelle.,. 
Eft' devenu jaloux de votre amour pour elle 5 
Et, par un trait malin , s'en eft voulu venger ^ 
Appliquant tous £€$ foins a v&iïS fiiire enrager^ 

LE ROK 
Mais, parbleu! ce Gcttic.a bien peu de cervelles; 
Quc-ftesenprenok41 à l'Amant de Lucelle>r 
Mais pour vous, qui vous, a révélé tout cela? 

Siià 
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ALQOIF* 

Les Enfers» 

LE ROL ' 
Les Enfers! C'eft comme àPOpérâh 
BOMBANCE. 
Vous connoiffes; quelqu'un dans ce pa^rs» ùm 
doute ^ 

ALQUIF. 
Oh ! ce {ont des fecrets où vous ne voyez goutte» 
Il fuffit que je veux être de vo&amis. 
Qu'en fbn premier état ici tout fôit remis , 
Qu«^ Tou oy parle plus que de réjouiflance.. 
Reprenez votre bague avec votre puiflance> 
Mais^ pour en mieux ufèr j* & que ces deux Amans 
Trouvent dans votre Cour la fin de leurs tourmens» 

RIPAILLE. 
Et cette bague-ci? 

ÂLQUIF. • 
C'eftuA autre myftere*. 
Nous prendrons notre tems pour vous conter 

(Ici on âted GuiUotJês ornemens Royaux {out 
hs rem£ttre au Roi, ) 

GUÏLLOT. 

STais je veux régnei , moi*, 

ALQUIF. 

TU fems plus heureux 
En vivant avec nous enBourg.eois de ces lieuxL. 
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LE ROL 

Vous y^ pouvez bien rivre i votre fantaifie. 
Heureux de n'avoir plus amour ni jalonfie , 
Je &is tout mon plaifir d^inir ces deux Amans; 
Que tout s*iMxorde ici pour leurs contentemens» - 

ZACORîN. 

C*eft bien parler cela : ce doux retour me gagner 
JEt vive tePap & le Roi d-e Cocaghb t J 

Fin du troiflemc & dernier ASck^ 
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DIVERTISSEMENT. 

Phjî&irs Habitam de Côuigne &• flujkuri 

Étrangers de diverfes Nations arrivent 

en danjant. 

UN COCANIEN et UNE COCANIÊNNE. 

, V^Ue chacun ici s'avance 
Pour goûter mille plaifîrs. 
Dans la joie & rabondance> 
Tout comble ici nos defirs. 
Que chacun ici s'avance 
Pour,' goûter mille plaifîrs. 



Le jour fin! recommence 
Dans d'agréables loifirs. 
Que chacun* ici s'avance 
Pour goûter mille plaifirs. 

Que l'on chante, que l'çn danfe: 
Loin de nous pleurs & foupirs.- 
Que chacun ici s'avance 
Pour goûter mille plaifirs.. 
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ENTRÉE 

DE COCANIENS EF'DE COCANIENNES. 

UN CÔCANIEN. 

N^ XL 

Ici tout s'emptelfe a nous plairct 
Les Ris , les Amours, 
Le vin , là bonne chère 
Y régnent toujours. 
La fanté fait notre richeffe 5 
Le plaifir prévient nos fouhaîts ;: 
L'aimable jcuneffe 
Y renaît fans ceffci 
Soucis & regrets 
Kj nai&nt jamais*^ 



^ 
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V A U D E V IL L Ei. 

ENTRÉE DES ÈTH ANGERS, 

UNE ÉTRAN-GERE. 
N^ XII. 

D Ê s Icmgtems nous fommes en- voyage , 

Sans en voii^ finir le cours. 
Nous cherchons par-tout un Peuple fagc , 
Pour y paffer d'heureux jours. 
Faut-il aller en Afie, en Afrique ? 
HéUoalan la,. 
Ce n'eft paslà 
Qu'on trouve cela V - 
Non pas même à rA^érique.. 

UN ÉTRANGER. 

Où trouver de la -délicateffe ? 
Où fert-on fans intérêts ? 
Où boit-pn fans tomber dans l'ivrefle ? 
Où ne fait-on point d'excès ? 
Seroit-ce en Suifle , ou bien en Allemagne ^ 
Hé! Ion lan la. 
Ce n'eft pas là 
Qu'on trouve cela 5 
Ceft au pays de Çocagnci. 
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UNE JÉTRANGERE. 
Où répoux eft-il fans défiance , 

Et le Sexe en liberté ? 
Où n a-t-on nul défit de vengeance ? 
bii dit-on la vérité ? 
J?aut.il 'courir lltalie ou rEfpagije? 
Hé ! Ion lan la , 
Ce n'eft pas là 
Qu'on trouve cela ; 
C*eft au pays de Cocagne. * * 

UN ÉTRANGER. 
Ou voit-on des Beautés naturelles , 
Dont Iç^ teint foit^ans apprêts? 
* Où trouver des Maitrefles fidelles. 

Et des Amoureux difcrets? 
Vers les François tairons-nous la campagne ? 
Hélloûlanla, 
Ce n*eft pas là 
Qu'on trouve cela; ^ 

C'ef( au pays de Cocagne. ' 

FORTUNATE. 

. Où trouver Filles innocentes. 
Sans fineffe&fens détour? 
A quel âge en voit-on d'ignorantes 
Au myftere de l'Amour ? ^ 

Eft-ce à quinze ans , pour ne s y pas méprendre ? 



\ 
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Hé!lon!anla, 
Ce n'eft pas là 
Qu'on trouve celas 
A notre âge il les faut prendre* 

FÉLICINÇ. 

Jeunes cœurs /d'aimer tout tx>us convie 

A la Heur de vos beaux ans: 
"où trouver les plaifits de la vie 9 
Si ce n'eft dans le Printems ? 
Après l'Automne en vain on les fouhaite j 

Héi Ion lanla, \ 

Ce n'eft pas là 
Qu'on trouve cela ; 
Déjà la vendange eft iaàtt. * j 

zacorin! j 

i 

Où trouver des connoiffeurs habiles ! 

Qui puiffent juger de tout ? • 
Où trouver des critiques tranquiles>. 
Indulgens & de bon goût ? 
Eft-ce fur mor ou bien en tserre ferme ? 

Hé ! Ion lati la^ , 

Ce n'eft pas là 1 

Qu*on trouve celai 
Le Parterre les renftrme. ^ 

r 

ïïn du Tome fttmkr. 
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